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  De la part de l’équipe qui vous a offert les deux précédentes, voici la troisième aventure de Jake Cardigan.
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  Continuez à jouer, et nous irons jusqu’aux championnats!


  



  


  Ce travail est dédié à


  Marcy, Leslie, Liz et Melanie,


  merci à Frank,


  et un grand merci à Mary Jo.


  Chapitre1


  Le tueur avait deux armes, un pistolet paralysant, et un pistolaser.


  Plus que deux semaines avant Noël, année2120. Dans les allées et les passages étroits séparant les imposants complexes d’appartements qui longeaient la Seine à Paris, de petits haut-parleurs aériens en forme d’angelots à la chevelure dorée diffusaient des chants de Noël. Il était presque minuit, et un épais brouillard montait du fleuve glacé. Les petites ailes palpitantes des angelots étaient couvertes de buée.


  Un homme petit et mince d’une quarantaine d’années cheminait en titubant légèrement le long d’une des allées sinueuses et embrumées. Son costume chic était fripé; tout en regardant autour de lui, il s’appuya d’une main contre une plastibrique humide du mur le plus proche. Son pâle visage en sueur reflétait à la fois l’appréhension et la perplexité. Il semblait perdu dans le passage désert, incapable de retrouver le chemin pour rentrer chez lui.


  Il ralentit le pas en traînant des pieds.


  Au moment où il passait sous l’un des angelots, le mécanisme tomba brusquement en panne. La chanson s’arrêta, l’alimentation fut coupée, et l’angelot dégringola, le heurtant à l’épaule gauche avant de s’écraser sur le pavé mouillé.


  L’homme s’arrêta en marmonnant. Il s’accroupit pour essayer d’attraper l’ange déchu. Ses doigts le manquèrent, il perdit l’équilibre et s’affala sur le sol.


  Le tueur apparut derrière lui, semblant surgir de l’épais brouillard. Il était jeune, pas plus de vingt et un ou vingt-deux ans, grand et mince. Il portait les cheveux en brosse, une épaisse moustache et, pendant à son oreille gauche, un bijou fabriqué à partir d’une pièce de monnaie brésilienne. Il était vêtu d’un uniforme en loques et taché de sang. C’était l’uniforme que portaient les Forces d’intervention des Nations unies des années plus tôt durant les guerres du Brésil.


  Le pistolet paralysant était dans sa main gauche, le pistolaser dans la droite.


  Le petit homme s’aperçut de sa présence. Il avait réussi à se redresser et tentait de se remettre debout.


  En grognant, il parvint à se relever. Oscillant sur ses jambes, il s’apprêtait à se retourner.


  Le tueur utilisa l’arme paralysante.


  L’homme se mit sur la pointe des pieds, battit l’air de ses bras, et plongea en avant. Il heurta violemment le pavé gras, la tête la première.


  Le tueur s’approcha lentement pour venir se placer au-dessus de l’homme à terre. Avec son pistolaser cette fois, il traça une grande croix en forme de X sur le corps, ce qui eut pour effet de le découper proprement en quatre morceaux.


  Le sang tacha les ailes blanches de l’ange déglingué, et gicla sur les pieds bottés du tueur.


  Il s’agenouilla auprès de sa victime, et prit un papier dans la poche de sa tunique déchiquetée. Il le fixa à l’une des parties du corps, le bras gauche attaché à un morceau de tronc.


  La note manuscrite disait: «Voilà pour le Brésil!», signé «Le Soldat inconnu.»


  * * *


  —Bon Dieu, fit Sid Gomez.


  —Tu l’as dit, renchérit Jake Cardigan.


  C’était treize jours avant Noël, et, dans le cadre des effets spéciaux saisonniers, une neige artificielle tombait sur tout le GrandLosAngeles. Dans la TourII de l’immeuble de l’agence de détectives Cosmos, Walt Bascom, le directeur, venait de projeter une simulation holographique à Jake et à son équipier. La projection avait été réalisée par l’ordinateur sur la base des informations fournies par l’agence et par divers organismes chargés de faire respecter la loi.


  Bascom, soixante-six ans, de taille modeste, se balançait dans son fauteuil de lucite, à quelques pas du podium de projection ovale à présent désert. Il tripotait quelque chose au fond de la poche gauche de sa veste, formant de nouveaux plis à son costume déjà tout fripé.


  —Messieurs, nous venons d’assister à une reconstitution du meurtre du mari de notre cliente. (Il fit un signe de tête en direction de l’endroit où s’était déroulée la projection.) Les précédents meurtres de la série…


  —Qui est la cliente? coupa Jake.


  —Elle s’appelle Madeleine Bouchon. Je vous fournirai un dossier contenant toutes les informations en notre possession à l’heure actuelle.


  —Et son mari?


  —Joseph Bouchon était un ancien diplomate actuellement…


  —Mais il n’y a aucun témoin direct de la mort de Bouchon? (Jake était un bel homme aux cheveux blond-roux et au visage buriné, approchant la cinquantaine.) Ce à quoi nous venons d’assister, c’est vraiment la création d’un ordinateur.


  —En partie, Jake. Mais il y avait quelqu’un derrière une fenêtre qui a assisté au meurtre.


  —Et qui n’a même pas pris la peine de donner l’alarme ou d’essayer d’intervenir? (Gomez avait l’air écœuré.)


  —La plupart des gens qui tombent sur un serial killer en action essayent de rester le plus discrets possible, fit remarquer le chef de l’agence. Personnellement, je me serais peut-être bien planqué quelque part après avoir aperçu ce type. Cet assassinat était plutôt sauvage.


  Gomez, un homme aux cheveux frisés, de dix ans le cadet de son partenaire, haussa les épaules et se rencogna dans son siège de caoutchouc.


  —Es verdad, reconnut-il.


  —Ce meurtre semble correspondre aux huit crimes que nous avons déjà attribués à ce tueur, continua Bascom en se balançant plus doucement. Ils ont débuté il y a un peu moins de deux mois. Le premier a eu lieu, en toute logique, à Rio de Janeiro, et à partir de là le Soldat inconnu a commencé à rayonner à travers le monde, poursuivant un itinéraire qu’il est pour l’instant seul à connaître.


  —Il a frappé à Panama, Manhattan, Lisbonne, Madrid, et autres lieux de choix, commenta Gomez.


  Jake, les bras croisés, était appuyé contre l’une des parois transparentes et tournait le dos à la fausse averse de neige.


  —D’après ce que j’ai entendu dire, la plupart des flics concernés ont l’air de penser que ce tueur en série est un vétéran timbré des guerres du Brésil.


  —C’est très plausible, répondit Bascom, étant donné que la plupart des victimes, y compris Bouchon, avaient un lien avec ces guerres.


  —Le portrait du tueur que nous venons de voir est censé être inspiré des rares témoignages de témoins oculaires, n’est-ce pas! Pas seulement de ce dernier meurtre, mais de quelques-uns des précédents également.


  —C’est exact, Jake, confirma Bascom en hochant la tête.


  —Mais le tueur que nous avons vu ne peut pas être un vétéran fou ou non. La dernière guerre du Brésil s’est terminée il y a près de dix ans.


  —Si, renchérit Gomez. Ce Soldat inconnu qu’on nous a montré ne doit pas avoir plus de vingt-deux ans. Il n’y avait pas de soldados de douze ans là-bas, en tout cas pas dans les rangs des Nations unies.


  —La plupart des officiers de police supposent que l’homme est d’une allure très juvénile. Rappelez-vous qu’aucun des témoins ne l’a vu de près.


  —Il y a quelque chose qui cloche, fit Jake en secouant la tête.


  —En effet. MmeBouchon est aussi d’avis que certains aspects du meurtre de son mari ne sont pas très clairs, confirma le directeur. Elle nous offre une coquette somme pour prouver que feu son époux n’a pas été éliminé par le Soldat inconnu.


  —Assez coquette pour que Jake et moi puissions toucher un bonus? s’enquit Gomez.


  —Peut-être, Sid, répondit Bascom après avoir contemplé le plafond quelques instants. En tout cas, vous devez tous les deux vous rendre immédiatement à Paris pour découvrir qui a réellement tué Bouchon. Vos places sont réservées, et vous partez ce soir du spatioport du GLA.


  —Ce soir? fit Jake en haussant les sourcils.


  —Avec une affaire tordue comme celle-là, et une cliente très impatiente, la promptitude avec laquelle vous vous rendrez sur place vous fera gagner des points. Et peut-être un bonus.


  —Je pensais que nous ne partirions que demain matin, fit Jake. Comme ça, j’aurais pu aller ce soir à Berkeley dire au revoir à Beth Kittridge.


  —Je peux partir pour Paris tout seul ce soir, amigo, proposa Gomez. Tu pourras passer la nuit à de tendres adieux et me rejoindre là-bas mañana.


  Bascom s’était mis à tambouriner lentement des doigts sur le bras de son fauteuil.


  —Depuis que vous avez rejoint l’équipe, Jake, j’ai essayé de me montrer conciliant avec votre vie privée. Mais vous savez, la mission première de l’agence de détectives Cosmos n’est pas d’aider d’anciens flics perturbés à se réinsérer.


  —Vous avez raison, fit Jake. Je ne voudrais pas abuser de votre indulgence. Nous partirons tous les deux ce soir pour Paris, comme prévu.


  —Bueno, approuva Gomez dans un sourire.


  Chapitre2


  —Noël, murmura Jake d’une voix amère.


  —Saison des réjouissances, paraît-il, fit remarquer Gomez. Mais tu n’as vraiment pas l’air joyeux, amigo.


  —Effectivement, reconnut Jake.


  Ils traversaient le crépuscule du GLA et sa neige factice dans une aéromobile de l’agence qui les conduisait au spatioport, dans le secteur de Ventura.


  —Nous partons pour Paris, lui rappela son partenaire qui se détendit sur son siège de passager. Ça devrait te remonter le moral. À moins que tu détestes vraiment quitter ton«chez-toi» et ceux que tu aimes en cette période de fêtes?


  —Allons, Sid, tu sais très bien que les rares personnes que j’aime sont toutes parties au diable.


  —Beth Kittridge est seulement à Berkeley, en Californie du Nord. Ce n’est pas le bout du monde.


  —Elle va me manquer, continua Jake. J’avais vraiment envie de la voir ce soir.


  —Tu aurais pu envoyer balader Bascom. Il aurait fait marche arrière.


  —Non, ce n’est pas une manière d’agir. Demander un traitement de faveur, c’est le genre de trucs que tu fais quand tu es un jeune loup.


  —Même les loups d’âge moyen comme nous ont droit à de petits avantages.


  —Quand on sera installés dans la navette aérienne, j’appellerai Beth au vidéophone.


  —Un peu pauvre comme entrevue.


  —Ouais, ces derniers temps, la plupart de mes rencontres ont lieu par le biais du vidéophone, fit Jake. Maintenant que mon fils est en Angleterre, je ne le vois plus que par l’intermédiaire de ce foutu écran.


  —Écoute amigo, l’Angleterre n’est qu’à un jet de pierre de Paris. Dès que nous aurons bouclé cette affaire à notre manière, c’est-à-dire très vite et de façon éblouissante, tu pourras faire un saut et rendre visite à Dan dans sa très sélecte école privée de la campagne anglaise.


  —Tu sais, je ne suis pas du tout satisfait des derniers événements. Je n’ai pas apprécié, que Kate déménage là-bas, il y a trois mois, en entraînant Dan avec elle.


  —Les ex– et je suis bien placé pour en parler– n’ont pas toujours un comportement agréable, renchérit Gomez. Au moins Kate ne t’a pas frappé sur la cabeza, comme l’a fait ma première ex-femme avant de quitter le lit conjugal.


  —Je suis heureux que Kate ait recouvré la santé. (Jake programma l’atterrissage sur le tableau de bord.) Seulement je ne crois pas qu’elle soit partie à Londres pour les raisons qu’elle a invoquées.


  —O.K., je t’accorde que le tristement célèbre Bennett Sands a quitté sa prison de Californie du Nord pour être transféré dans un pénitencier des îles britanniques. Ça ne veut pas forcément dire qu’il va se remettre à fréquenter ton ancienne femme.


  —On a envoyé Sands en Angleterre parce que c’est l’endroit prétendument le meilleur pour se faire installer un bras artificiel en remplacement de celui qu’il a perdu dans ce raid du Tek, il y a quelques mois au Mexique. (Jake fit grise mine.) C’est peut-être vrai, mais je doute que son transfert ait été inévitable.


  —L’hombre est un caïd du Tek déchu, Jake. Ce n’est plus lui qui décide.


  —Je m’interroge. Sands était riche, il a toujours des paquets de fric planqués un peu partout.


  —Tu crois vraiment qu’il est en Angleterre pour une autre raison?


  —Je crois, oui. Et le fait que Kate y soit partie n’est pas non plus une coïncidence.


  —Est-ce qu’il a encore assez d’influence pour organiser une évasion?


  Jake haussa les épaules.


  —Si c’est le cas et qu’il veut se tirer avec mon ancienne femme, pas de problème. Mais bon Dieu, s’ils entraînent Dan là-dedans, je…


  —Calme-toi, amigo, intervint Gomez.


  Leur véhicule descendait en cette fin d’après-midi enneigée.


  —L’école de Dan n’est pas très loin de la prison où ils gardent Sands, continua Jake.


  —Il faut bien mettre les écoles quelque part. Je sais que les gens se plaignent– ils ne veulent pas d’étudiants dans leur quartier.


  —Autre chose. La fille de Sands est en Angleterre elle aussi.


  —Elle a à peu près le même âge que Dan, non?


  —Elle a un ou deux ans de plus.


  —Ah, à cet âge-là, un an ça peut faire une sacrée différence, soupira Gomez. Je me souviens d’une fois, dans le secteur de San Diego, quand je n’étais qu’un gamin de dix-huit ans, on m’avait mis en garde contre une fille de vingt ans, qui possédait une ravissante paire de…


  —Le fait que sa fille soit là-bas n’est pas non plus un hasard.


  —Parfois, les filles aiment bien être près de leur père.


  —Mais pourquoi dans ce cas précis, Sid? Il ne peut recevoir aucune visite dans ce genre d’établissement de haute sécurité.


  Gomez se tassa encore un peu dans son siège.


  —Je pense que tu t’en fais peut-être un peu trop à propos du fait que ces gens se retrouvent géographiquement proches.


  —C’est possible, reconnut Jake. Pourtant, Dan et moi on commençait à mieux s’entendre. Et c’est à ce moment-là que Kate a choisi de l’emmener en Angleterre.


  —Regarde le bon côté des choses, fit Gomez. Tu vas sûrement le revoir d’ici à quelques jours.


  —Je ne veux pas qu’il lui arrive quelque chose, bon sang. Et surtout pas à cause d’une initiative de Kate.


  Leur aéromobile décrivit deux lents cercles avant de se poser sur une aire du spatioport.


  —Et si nous parlions de choses un peu plus gaies? suggéra son partenaire.


  —Comme par exemple?


  —Quel genre de type peut bien signer ses crimes?


  Le spatioport était une grande construction ovale de quatre niveaux, bâtie autour d’un centre commercial. En raison de la période des fêtes, divers dispositifs diffusaient des bruits, des odeurs et des couleurs de saison. On entendait des clochettes et des chœurs d’enfants. L’air était saturé d’odeurs de lait de poule et de bûches de Noël, et le ciel était zébré d’éclairs verts et rouges.


  Cheminant à côté de Jake tandis qu’ils se dirigeaient vers un kiosque à billets, Gomez s’amusait à classer par catégories les nombreux robots d’œuvres caritatives qui quêtaient en agitant des cloches, des tambourins et des tirelires.


  —Un sérieux, un sérieux, un escroc, un escroc, énumérait-il. Un escroc, un sérieux, celui-là c’est limite, un escroc.


  —Je remarque que tu n’as rien donné, fit Jake en souriant, même pas aux sérieux.


  —Quand j’aurai réglé les achats de Noël de mon épouse du moment, je n’aurai plus qu’à revenir ici avec mon tambourin personnel, amigo.


  L’endroit grouillait de monde. Les visiteurs qui allaient et venaient étaient pour la plupart chargés de nombreux paquets cadeaux aux couleurs vives.


  De l’autre côté d’un grand palmier orné de guirlandes de Noël se trouvait un kiosque de plastiglas vers lequel Jake se dirigea pour aller retirer leurs billets pour Paris.


  Les mains dans les poches, Gomez attendait et regardait autour de lui.


  —Qu’est-ce qui ne va pas, chiquita? demanda-t-il en remarquant une jeune fille d’une quinzaine d’années à l’air triste, debout devant deux grandes valises près d’un distributeur d’eau.


  —Oh, rien, rien. (Elle était jolie et avait les cheveux noirs.) On devait venir me chercher, mais ils sont en retard.


  —Je peux peut-être vous aider à trouver… Chihuahua!


  La fille, le souffle coupé, porta la main à sa poitrine.


  —Que se passe-t-il?


  L’une de ses valises avait décollé du sol. Elle sembla hésiter quelques secondes à hauteur des genoux, puis prit son envol vers le dôme qui coiffait le centre commercial.


  —Télékinésie, réalisa Gomez en levant les yeux.


  Jake arriva en courant, les tickets à la main.


  —Il est au niveau3, fit-il le doigt levé. Je viens de le voir récupérer la valise. Prends par cette rampe, je prends l’autre.


  —On va vous rendre votre bagage, linda, promit le détective aux cheveux bouclés. Il fit demi-tour et se fraya un chemin à travers la foule.


  Jake remontait la rampe en courant, zigzaguant entre les voyageurs et les robots porteurs.


  Le voleur télékinétique, qui venait d’utiliser ses pouvoirs psy pour faire léviter la valise du rez-de-chaussée au troisième, jouait des coudes pour rejoindre la sortie la plus proche au moment où Jake le rejoignit.


  —Rends-nous la valise, cria Jake en se rapprochant.


  —Va te faire voir, répondit le télek. (C’était un homme au visage émacié, revêtu d’un costume blanc sale qui n’était pas à lui. Âgé d’environ trente ans, il portait un crâne grimaçant, violet, tatoué au milieu du front.)


  D’un mouvement brusque, il poussa la porte de métal blanc des toilettes pour hommes.


  Jake s’y engouffra à sa suite.


  La première chose qu’il remarqua fut le robot de service, étendu de tout son long sur le sol blanc en carrelage synthétique. Un filet de fumée grise et âcre s’élevait de son crâne cabossé.


  Le télek, souriant de toutes ses dents, était assis sur la valise volée, contre le mur du fond.


  Un homme grand et fort, vêtu d’un costume bleu lagon se tenait debout près de lui, une arme à feu dans la main droite.


  —J’étais sûr que vous mordriez à l’hameçon, Cardigan, gloussa-t-il.


  Chapitre3


  —Nous n’avons pas forcément besoin de vous tuer, Cardigan, fît le grand type au pistolaser.


  —Voilà qui est réconfortant. (Il avança de quelques pas dans la pièce.) Qui êtes-vous?


  —Je ne suis qu’un messager.


  Le télek, vautré sur la valise, émit une sorte de hennissement.


  Le grand continua:


  —Le message est le suivant: vous et votre copain le métèque, vous n’avez pas du tout l’intention d’aller à Paris, mais alors pas du tout. Tout ce que vous voulez, c’est rester ici, dans le GLA, là où c’est peinard.


  —Et qui donc m’envoie ce conseil? (Il avança encore d’un pas, se rapprochant du robot d’émail blanc étendu sur le sol.)


  —Oh, seulement quelqu’un qui s’intéresse à votre santé et à votre bien-être. Si vous ignorez cet avertissement amical, alors faites-moi confiance, vous allez avoir un accident.


  —Ouais, un accident. Le voleur télékinétique hennit de nouveau.


  —Par exemple, vous pourriez perdre un bras. (L’homme fit un geste avec son arme.) Je pourrais le couper net, vous savez. Ça serait douloureux, mais ça vous empêcherait à tous les coups d’aller à Paris. Alors, ce qu’il faut…


  —Hé, j’ai pas envie de perdre un bras. (Jake avait l’air mal à l’aise, un peu effrayé.) Allons, discutons-en, et on va bien finir par s’arranger. (Il se dirigea vers l’homme armé en le fixant d’un regard nerveux.)


  —Attention au robot, connard! avertit le télek.


  Jake trébucha sur l’employé qui gisait à terre. Il se retourna pendant sa chute, atterrit sur le flanc gauche et se laissa glisser à toute vitesse sur le sol, en direction d’une rangée de becs d’aération argentés.


  Quand il s’arrêta enfin, il tenait son paralyseur dans la main droite.


  Il fit feu, et le rayon atteignit l’homme armé en pleine poitrine, avant même qu’il ait le temps de viser Jake.


  Le grand type sembla hoqueter de colère et se mit à trembler violemment. Il lâcha son arme tandis qu’il reculait en titubant. Puis il perdit connaissance, heurta la porte battante d’une des cabines et tomba à la renverse. Sa tête alla s’écraser contre le siège métallique des toilettes.


  Le télek bondit sur ses pieds. Usant de ses pouvoirs psy, il souleva la valise du sol et se prépara à l’envoyer frapper Jake.


  —Ne fais pas ça, cabron, avertit Gomez qui venait d’entrer en silence, pistolet paralysant au poing.


  Il fit feu sur le télek.


  Le maigrichon haleta, se raidit, et tomba assis. La valise retomba avec un bruit mat sur ses genoux osseux.


  —Muy triste, fit Gomez, jetant un coup d’œil alentour avant de rengainer son arme dans son holster.


  —Quoi donc, tomber dans une embuscade dans les toilettes?


  —Non, amigo. Je veux dire que c’est très triste de se faire piéger par la gentille petite niña, là-bas. Elle avait un air si innocent.


  —C’est généralement le cas. (Jake hocha la tête). Livrons ces crétins aux flics. On a un vaisseau à prendre.


  —Tu sais pourquoi ils voulaient t’estropier?


  —Quelqu’un ne veut pas que nous allions à Paris.


  —Ils te connaissent mal, répliqua Gomez en riant. Vouloir t’empêcher d’y aller, c’est le meilleur moyen de te faire partir.


  Un robot habillé en Père Noël faisait le tour du salon vidéophone du vaisseau spatial en route vers Paris en offrant des laits de poule. Quand il parvint à l’alcôve qu’occupait Jake, il déclara:


  —Joyeux Noël, monsieur. Avec les compliments de la TransNip Skyways. (Il lui tendit une chope fumante.)


  —Dégage, suggéra Jake qui reporta aussitôt son attention sur le robot à la tête ronde dont l’image floue clignotait sur l’écran en face de lui.


  —Ho ho ho, commenta le robot Père Noël avant de passer son chemin.


  —Ah, voilà le problème, fit le robot de l’écran en se frappant la tempe comme s’il venait d’avoir une idée. Vous voyez, le vidéophone de MissKittridge est relié à un moniteur du gouvernement, et de ce fait…


  —Mais je viens de vous donner le mot de passe.


  —C’est exact, en effet.


  —Alors connectez-moi nom d’un chien.


  —Noël vous déprime vous aussi? Vous seriez surpris de connaître le nombre de clients qui sont grincheux à cette époque de l’année et qui…


  —La connexion.


  Le robot disparut. L’écran devint noir, puis fut éclaboussé d’éclairs arc-en-ciel.


  Beth, mince et jolie, apparut brusquement à l’écran, dans une image d’une grande netteté.


  —Jake, où es-tu?


  —Je suis en route pour Paris, expliqua-t-il. Je n’ai pas eu le temps de t’appeler avant.


  —Tu es sur une nouvelle enquête pour Cosmos?


  —Oui, et d’après Bascom, c’est une grosse affaire. Autrement, je serais à Berkeley à l’heure qu’il est, au lieu de me balader dans l’espace.


  —Tu me manques aussi, lui dit-elle avec un doux sourire. Ces histoires de boulot, ça peut vraiment tout ficher en l’air. Qu’est-ce que c’est cette fois-ci?


  —Tu as entendu parler du Soldat inconnu?


  —Attends un peu, Jake, fit Beth en fronçant les sourcils. Ta cliente ne serait pas Madeleine Bouchon?


  —Si, c’est elle. Tu la connais?


  —Oui, je la connais. Son mari était l’un des hauts responsables de l’Agence internationale de contrôle de la drogue depuis à peu près cinq ans.


  —Depuis six ans. Je viens juste de lire le dossier fourni par Cosmos. Tu l’as déjà rencontré?


  —Bien sûr. À cause du travail de mon père, nous connaissions un certain nombre de personnes liées à l’AICD.


  —Avant d’intégrer le bureau parisien de l’agence, Bouchon était ambassadeur de France au Brésil, fit Jake. Il était sur place pendant les derniers mois de l’ultime conflit.


  —Ce qui signifie qu’il aurait pu faire quelque chose qui justifierait sa présence sur la liste du Soldat inconnu.


  —C’est vrai, mais…


  —Mais il y a des tas d’autres gens liés au trafic de Tek qui auraient pu souhaiter sa mort, coupa Beth, poursuivant les pensées de Jake.


  —Madeleine Bouchon a l’air de penser que c’est le crime d’un imitateur, quelqu’un qui copierait le style du Soldat inconnu pour camoufler le meurtre. (Jake se laissa glisser dans son siège.) Il est possible que je ne sois pas le bon agent pour mener cette enquête, étant donné que je soupçonne ces maudits seigneurs du Tek d’être responsables d’à peu près tout ce qui cloche en ce bas monde.


  —La plupart du temps, je les soupçonne aussi d’avoir corrompu mon père.


  —Les choses ne s’améliorent pas un peu depuis que tu travailles de nouveau avec lui?


  —Depuis ce qui s’est passé au Mexique… eh bien, je ne lui fais plus entièrement confiance. Mais quand toutes ces agences gouvernementales m’ont pressée de le rejoindre pour que la dernière phase de son travail soit achevée au plus vite, Jake, il m’a été impossible de refuser.


  —Je le sais, puisque j’ai vécu presque tout ça à tes côtés.


  —Presque tout, mais pas tout, dit-elle à voix basse. Les débats les plus pénibles se sont déroulés dans ma tête. Enfin, je me suis quand même laissé convaincre. Tu sais, le plus dur a été de te laisser et de quitter le GLA pendant un certain temps pour venir travailler ici, dans le laboratoire qu’ils avaient préparé pour mon père. Le Tek est une chose terrible, et si je peux contribuer à en débarrasser l’humanité… ce sera une bonne action.


  —Quand ce système anti-Tek sera-t-il enfin prêt?


  —Nous avons presque fini. Ça ne devrait plus tarder.


  —Je vais devoir te quitter à présent, Beth, dit-il à contrecœur. Ça ne s’annonce pas comme mon plus joyeux Noël.


  —On se rattrapera, promit-elle.


  Quand son image eut disparu, Jake resta encore près d’une minute à fixer l’écran désert.


  Le robot Père Noël réapparut, s’apprêta à lui offrir une tasse de lait de poule, puis se ravisa.


  * * *


  En Angleterre, la neige était bien réelle. Sur tout le Barsetshire, elle tombait silencieusement en couche épaisse. À l’aube, la lande entourant le pénitencier de haute sécurité n°22 reposait sous trente centimètres de neige, et un vent coupant sifflait autour des hautes murailles de néopierre.


  L’un des champs de force qui isolaient l’aile de l’hôpital du reste de la prison fonctionnait mal. Il crachotait de temps à autre, émettant des crépitements stridents dans l’aube naissante.


  Une porte coulissa dans le mur lisse et gris du complexe hospitalier pour livrer le passage à trois robots à roulettes. Ils se dirigèrent vers le premier transformateur du champ de force, et commencèrent les réparations.


  Dans la salle de repos du premier étage, deux médecins androïdes silencieux, assis sur des chaises métalliques, observaient machinalement le déroulement des travaux.


  Le seul être humain présent dans la pièce était une femme mince et brune de quarante ans. Vêtue d’une combinaison médicale, elle se tenait debout près d’une des fenêtres hautes et étroites, serrant à deux mains un gobelet de quasicafé. Après en avoir bu une gorgée, elle leva à nouveau les yeux vers la pendule flottante.


  Elle hocha la tête, vida son gobelet, et le jeta à la poubelle. Ayant vérifié l’heure une dernière fois, elle traversa la pièce silencieuse et sortit dans le couloir.


  Une infirmière robot en émail blanc passa, transportant sur un plastiplateau jaune deux doses de médicaments.


  La femme la rattrapa et lui tapa gentiment le flanc.


  —Continuez à bien travailler, Sophie.


  —Merci docteur Dumler.


  L’infirmière suivit le couloir, puis emprunta la rampe qui menait au niveau supérieur de l’hôpital de la prison. Quand elle s’arrêta devant la porte de la cellule 302, le scanner installé au-dessus de la plaque numérique l’inspecta attentivement.


  —Code d’identification, demanda le serveur vocal.


  —30/203/083.


  La porte coulissa.


  —Ah, Sophie. (Bennett Sands était installé dans un siège rembourré, près de son lit.) C’est toujours un plaisir de vous voir.


  —Merci, monsieur Sands.


  Sands était maigre, plus maigre qu’il ne l’était un an auparavant, et son visage pâle faisait ressortir ses larges cernes sombres. Il n’avait plus qu’un bras.


  —Vous rendez cet endroit presque supportable, fit-il en prenant un des petits gobelets sur le plateau, avant de boire le liquide bleu qu’il contenait. Beurk. Je ne m’habituerai jamais à ce goût infect.


  —Désolé, monsieur Sands.


  Pendant moins de trente secondes, tandis que Sands avalait le liquide orange de l’autre gobelet, l’infirmière se pencha vers lui. D’une voix modulée de façon à ce que lui seul puisse l’entendre, elle lui dit:


  —Bouchon liquidé. Tenez-vous prêt.


  Le disque parasite que le docteur Dumler avait fixé sur le flanc du robot se désintégra pour se transformer en une fine poussière qui se dissiperait lorsque l’infirmière continuerait sa ronde.


  Après le départ du robot, Sands ramena son unique main vers son visage. Masquant sa bouche quelques secondes, il s’autorisa un bref et discret sourire de satisfaction.


  Chapitre4


  Gomez se relaxait dans le compartiment quand Jake revint de téléphoner. Il sirotait un lait de poule en examinant un faxogramme jaune.


  —Tout va bien avec Beth?


  —Aussi bien que possible. (Avec un soupir mécontent, Jake s’installa en face de son équipier.) Où as-tu trouvé ta boisson?


  —Un robot déguisé en Père Noël les distribuait. Il avait même la barbe blanche. C’était très fête. (Il agita le fax.) Bascom nous a envoyé quelques infos sur la paire de butors qui ont essayé de t’assommer. Tu veux jouer aux devinettes?


  —Voyons un peu… Je parie que ce sont des truands free-lance, avec un casier long comme le bras, et qu’ils ignorent qui les a engagés.


  —Bingo. (Gomez laissa tomber le fax sur la table en néobois près de sa chaise.) Tu as juste oublié une chose: ils ont déjà été tous les deux en cheville avec des dealers de Tek.


  —Ouais. J’avais comme l’intuition qu’il allait y avoir un rapport avec le Tek dans cette histoire.


  —Pendant que tu faisais ta cour à Beth par le biais du vidéophone satellite, j’ai relu tout ce que l’agence nous a fourni sur les meurtres du Soldat inconnu.


  —Louable initiative. Des idées?


  —Es posible, répondit son partenaire. Parmi les neuf victimes recensées à ce jour, trois, y compris notre Joseph Bouchon, étaient actuellement impliquées d’une façon ou d’une autre dans la lutte anti-Tek.


  —Mais auparavant, ils avaient été liés aux guerres du Brésil?


  —Si, ce lien existe lui aussi. (Gomez reprit une gorgée de sa boisson.) La victime numéro quatre– le colonel W.T.Reisberson, tué à Washington à la fin du mois d’octobre– avait entraîné des troupes de combat pour la Première Guerre du Brésil. Puis, cet hombre s’est mis à critiquer ouvertement les guerres, à créer quelques mouvements pacifistes, et il a finalement été mis à la retraite d’office par l’armée. Au moment où il a été tué, il gérait un centre de recherches anti-Tek près de Baltimore. En fait, deux de ses meilleurs techniciens ont été transférés à Berkeley pour participer au projet Kittridge.


  —Encore une connexion avec le professeur, remarqua Jake. Joseph Bouchon et sa femme étaient tous deux amis de Beth et de son père.


  Gomez but une gorgée d’un air pensif.


  —La sixième victime est le docteur Francisco Torres, qui s’est fait descendre à Madrid à la mi-novembre, poursuivit-il. Torres a fait partie de l’équipe d’un hôpital de campagne des Nations unies pendant la Seconde Guerre du Brésil, mais ce n’est pas une raison pour le considérer comme un criminel de guerre.


  —Pas à tes yeux, mais un fou pourrait avoir un autre avis.


  —Verdad. Mais depuis 2116, ce Torres dirigeait plusieurs centres de réhabilitation pour tekkies. À l’origine, et jusqu’à ce qu’il tombe en disgrâce, c’est notre ami Bennett Sands qui fournissait 60% du budget de fonctionnement des centres, en piochant dans les bénéfices considérables réalisés par ses entreprises légales en Europe.


  —Sands… Kittridge, fit Jake lentement. O.K., y a-t-il eu des différences entre ces trois meurtres et les autres? Des détails qui ne collaient pas exactement avec les précédents crimes du Soldat inconnu?


  —Le message retrouvé sur le colonel Reisberson était exactement semblable aux autres et tu sais que les flics n’ont à aucun moment révélé le contenu précis des notes. Mais…


  —Mais nous, nous le connaissons bien, donc un imitateur le pourrait aussi.


  —J’y arrive, amigo. Le message de Reisberson n’a pas été tracé de la même main. Attends, je vais être plus précis. Les autres notes semblent avoir été rédigées par des moyens mécaniques– un robot, un androïde, ou un traitement de texte. Aucune ne porte les caractéristiques d’une écriture manuscrite humaine.


  —L’imitateur l’ignorait peut-être quand il a tué le colonel.


  —Si, mais il l’a appris avant de tuer Torres, continua Gomez. Si c’est bien lui qui l’a tué.


  —D’accord, supposons que trois de ces foutus meurtres soient des imitations, fit Jake. Si c’est le cas, alors nous nous trouvons devant un cas beaucoup plus compliqué. Il ne s’agit pas seulement de quelqu’un qui a tué Bouchon en maquillant le crime.


  —Et derrière tout ça, amigo, conclut son partenaire, se profilent certainement les Seigneurs du Tek.


  Le robot groom, poli de frais, monta leurs bagages dans une suite au deuxième étage.


  —L’histoire de l’hôtel du Louvre est illustre, messieurs, expliqua-t-il en posant les trois valises sur le meuble de service. Bien qu’équipé de façon tout à fait moderne, il date du XIIesiècle. Avant de devenir un hôtel de première catégorie, c’était un…


  —Nous le savons. (Gomez s’approcha de la grande baie vitrée d’où l’on apercevait une réplique du jardin des Tuileries par un après-midi couvert.)


  —Oui, cet endroit magnifique était autrefois un célèbre musée, poursuivit le robot qui se déplaçait dans le salon pour actionner boutons et interrupteurs. Puis vint la Grande Terreur de 2093, et notre estimé gouvernement fut forcé, hélas, de vendre tous les trésors artistiques qu’il contenait et de le transformer en…


  —Nous le savons. (Gomez se détourna de la fenêtre cintrée.)


  Le groom avait allumé l’écran vidéo qui occupait tout un mur.


  Trois personnes assises sur des chaises inconfortables discutaient sur l’écran géant.


  —Mais voici notre ami le professeur Joël Freedon, sur la gauche, fit Jake. Le chantre des pro-Tek. (Il désigna du menton l’homme maigre à la longue chevelure blanche.)


  —Je l’avais reconnu, si. (Puis, au robot qui s’attardait.) Vous pouvez monter le volume et nous laisser.


  —Très bien. Adieu.


  —… tout simplement le Tek ne crée pas de dépendance, disait Freedon. En fait, le Tek est un agent désinhibant inoffensif, qui stimule l’imagination, qui apaise le psychisme dévasté par le fléau que constitue notre mode de vie prétendument civilisé, qui…


  —Le fait de les répéter ne transforme pas les mensonges en vérité, monsieur Freedon, interrompit la forte femme assise à deux sièges de lui. Vous savez parfaitement bien que le Tek provoque une accoutumance dangereuse et que dans un pourcentage de cas bien trop élevé, il est également facteur de dommages cérébraux graves et irréversibles. Le nombre de crises d’épilepsie chez les tekkies a augmenté…


  —Ce ne sont que racontars et élucubrations, trancha le professeur. Il n’existe pas un seul élément de recherche fiable sur…


  —Nous pourrions peut-être, intervint le jeune homme nerveux assis au milieu, revenir à un débat un peu plus cohérent, ce qui nous permettrait de…


  —Cet homme est incapable de la moindre cohérence.


  —Si le docteur Lance prêtait attention à mes paroles, et les écoutait avec son cœur et avec son esprit prétendument brillant, elle entendrait peut-être des choses nouvelles et raisonnables. Elle se rendrait peut-être compte qu’elle n’a fait que répandre la propagande et les niaiseries de l’Agence internationale de contrôle de la drogue, au lieu de…


  Ils disparurent brusquement tous les trois et furent remplacés par des images d’incendie et de panique.


  —Voici un flash d’information spécial, fit une voix basse et nerveuse. Il y a quelques instants, ici, à la gare centrale des aérobus de Londres, un homme– encore non identifié– mais soupçonné d’être l’un des plus importants dealers de Tek de Grande-Bretagne, a été assassiné. En plus du présumé caïd du Tek, cinq personnes apparemment innocentes ont été tuées, et quinze– non, on m’informe à l’instant que le bilan s’est alourdi– dix-sept autres personnes ont été grièvement blessées. La police pense qu’il pourrait s’agir d’un kamikaze. Comme vous le savez, le kamikaze est un androïde bourré d’explosifs. Lorsqu’il entre physiquement en contact avec sa victime désignée, il provoque une terrible explosion. Dans ce tragique…


  Gomez éteignit l’écran.


  —Ces mecs du Tek ne se lassent jamais de leurs sales blagues, soupira-t-il.


  —Oui, et ça ne les dérange pas de tuer des innocents qui se trouvent là par hasard.


  Gomez jeta un regard autour de la pièce.


  —Je pense que je vais me rafraîchir et me changer avant que nous ne rendions visite à notre cliente, déclara-t-il. En attendant, évite de laisser entrer un androïde explosif.


  * * *


  La neige tombait toujours sur le Barsetshire, en Angleterre.


  Elle voletait contre les petits carreaux des fenêtres de la grande salle d’étude de la Bunter Academy.


  Dan Cardigan se pencha vers le jeune Noir assis à côté de lui à la longue table de néobois et murmura:


  —Qu’est-ce que tu ferais à ma place, Johnsen?


  —J’attendrais mec. Je resterais assis sur mon cul, et j’attendrais.


  —Mais elle a disparu.


  —Tu crois qu’elle a disparu, corrigea Rob Johnsen en faisant semblant de se concentrer sur son écran de révision.


  —Elle est partie, et personne ne sait où elle est.


  —Tu en pinces pour Nancy Sands, et ça obscurcit ton jugement, Cardigan.


  —Écoute, je t’ai parlé de son père et de la façon dont elle a été…


  —Y a des tas de filles dont les pères sont des escrocs.


  —Hum. (Un surveillant robot gris à roulettes s’était approché de leur table. Il secoua sa tête métallique.) Un peu de silence, s’il vous plaît, messieurs.


  —Où en est ma requête? demanda Dan au mécanisme.


  —Elle est en cours, monsieur Cardigan.


  —J’ai demandé la permission d’appeler mon père tôt ce matin.


  —Votre père est en Amérique, rappela le robot. Les communications outre-Atlantique sont longues à obtenir.


  —Ce n’est pas vrai.


  —Les communications outre-Atlantique sont longues à obtenir, depuis la Bunter Academy, corrigea le robot. Maintenant messieurs, je dois vous demander de vous abstenir de prolonger votre conversation.


  Dès que le robot eut regagné sa place au centre de la vaste salle au plafond orné de poutres, Dan se pencha et murmura à l’intention de son ami:


  —Mon père pourra peut-être m’aider.


  —Depuis les États-Unis, mec?


  —Il est détective privé.


  —Je sais, Cardigan. Tu n’as pas arrêté de me bassiner avec ça. Ce mec, on dirait un mélange de Sherlock Holmes et de Sexton Blake.


  —Le seul truc, c’est que je ne sais pas s’il aura assez de temps pour m’aider sur ce coup-là.


  —Les pères, et surtout ceux qui collent leur progéniture dans des temples du savoir comme celui-ci, ont rarement le temps de vous rappeler.


  —Non, il n’est pour rien dans ma venue à Bunter. C’était une idée de ma mère.


  —Ta mère est en Angleterre, non?


  —Ouais, à Londres.


  —Alors, c’est peut-être elle que tu devrais contacter.


  —Non, c’est impossible, fit Dan. Elle était… enfin, c’est une amie du père de Nancy.


  —C’est encore mieux, mec.


  —Non, c’est… Je ne peux pas tout t’expliquer. Mais si je veux savoir ce qui est arrivé à Nancy, j’ai besoin de l’aide de mon père. Ou alors, il faudra que je me débrouille pour la retrouver tout seul.


  Johnsen lui lança un regard apitoyé.


  —Mec, ça m’étonnerait que les dons de détective soient héréditaires. C’est pas parce que ton père est…


  —Monsieur Cardigan. (Le robot était de retour.)


  —Désolé, nous allons nous taire.


  —Je suis venu vous chercher. Vous avez un appel au vidéophone.


  —Ah, enfin. (Il se leva.) Du GrandLosAngeles?


  —Non, de Paris.


  * * *


  Pendant que Gomez était sous la douche, Jake s’installa devant le vidéophone du salon. Il passa un appel à la résidence universitaire de la Bunter Academy, dans le Barsetshire. Il dut parlementer avec trois robots, un androïde, et quelqu’un qui aurait pu être humain, et eut à élever la voix deux fois avant que finalement son fils n’apparaisse à l’écran.


  —Salut fiston. Gomez et moi venons de débarquer à Paris pour une nouvelle affaire, et je voulais savoir comment tu allais.


  —Je suis content que tu appelles. (Dan était un mince adolescent de quinze ans. Il était un peu plus grand que son père, et ses cheveux étaient un ton plus foncés. À cet instant, il avait l’air inquiet et bouleversé.) J’essayais de te joindre.


  —Quelque chose ne va pas?


  —Ça n’est pas moi. C’est-à-dire, Papa, que ça n’a rien à voir avec ce qui se passe dans cette école de nuls.


  —Je croyais que tu te plaisais bien à Bunter.


  —Non, ce que j’ai dit, c’est que ce trou à rats était mieux que le trou à rats où j’allais avant, dans le GLA. Mais s’il te plaît, tu veux bien m’écouter une minute?


  —Vas-y. (Jake se rapprocha de l’écran.)


  —Tu te souviens que je t’ai dit que Nancy Sands vivait près d’ici?


  —Bien sûr. Tu la vois toujours?


  —Écoute, j’entends bien au ton de ta voix que tu me désapprouves, fit Dan. Je sais que tu penses que son père est un truand. Mais Nancy est différente.


  —J’espère bien.


  —Papa, Nancy a disparu.


  —Donne-moi des précisions.


  —Ces cinq ou six derniers jours, elle était… tu sais, un peu bizarre. Les femmes sont parfois d’humeur changeante, je sais, mais c’est autre chose. Elle était très déprimée, et très nerveuse. Malheureuse aussi.


  —À propos de quoi?


  —Elle n’a pas voulu me le dire, mais elle a laissé entendre que c’était plutôt terrible.


  —Ça avait quelque chose à voir avec son père?


  —Je crois, oui.


  —On va lui mettre un autre bras. Peut-être est-elle simplement…


  —Non. Elle m’a confié la semaine dernière que cet endroit était le plus performant du monde pour ce genre d’opération.


  —Bien. Depuis combien de temps Nancy a-t-elle disparu? Et es-tu sûr qu’elle ait vraiment disparu?


  —Ça fait presque deux jours, et j’en suis certain, parce qu’un de ces connards est venu faire du foin à l’école ce matin et me demander si je savais où elle était.


  —De quel connard parles-tu?


  —Mais,– de M.McCay, répondit son fils avec impatience. C’était un des collaborateurs de Bennett. Depuis qu’elle est en Angleterre, elle habite l’affreuse baraque de luxe de McCay et de son idiote de bonne femme, à environ quinze kilomètres d’ici.


  —Est-ce que McCay est allé à la police?


  —Non. Ils essayent d’abord de la retrouver par leurs propres moyens.


  —Est-ce que Nancy t’a dit quoi que ce soit qui aurait pu laisser penser qu’elle allait s’enfuir?


  —Pas exactement.


  —Mais?


  —Eh bien elle a parlé d’amis qu’elle connaissait à Londres.


  —Et que pense McCay?


  —Que je l’ai persuadée de s’enfuir pour une raison quelconque.


  —Il n’imagine pas qu’elle ait pu être enlevée, ou qu’elle ait pu avoir un accident?


  —Je lui ai posé la question, et il m’a dit qu’ils étaient certains qu’elle était partie de son plein gré.


  —Alors elle a dû laisser un mot.


  —Il dit que non.


  —Il peut mentir.


  —Oui, les connards font ce genre de trucs. Papa, tu pourrais venir et m’aider à la retrouver?


  —Non, on vient juste d’arriver à Paris. Il va falloir que je travaille ici au moins quelques jours.


  —Mais il est peut-être arrivé quelque chose à Nancy. Même si elle s’est enfuie, c’est…


  —Je vais contacter une agence de détectives à Londres, Dan, une qui est associée à Cosmos, promit son père. Ils vont mettre un agent ou deux sur cette affaire, d’accord?


  —Ouais, faut bien. Mais ça serait vraiment mieux si tu pouvais intervenir en personne.


  —Ces types sont des bons, et ils connaissent l’Angleterre bien mieux que moi. Tu as une photo d’elle?


  —J’en ai plein.


  —Je leur dirai de venir t’en demander une.


  —Est-ce que je devrais aller moi-même à la police pour faire les choses dans les règles?


  —Pour ça, attends un peu, conseilla Jake.


  —C’est que je voudrais faire quelque chose, tu vois.


  —Prépare un rapport détaillé sur tout ce que tu sais de sa disparition. L’un des détectives te contactera, et ça lui sera utile.


  —J’aimerais faire plus encore, lui dit son fils. Quand peux-tu être là au plus tôt?


  —Probablement d’ici à deux ou trois jours. Mais s’il y a urgence, je peux venir sur le champ.


  —Mais il y a urgence.


  —Je sais que c’est ce que tu penses, Dan, mais je ne crois pas que mon patron serait d’accord. Il est possible qu’elle rentre d’elle-même à la maison. Si j’en crois mon expérience, c’est souvent ce que font les fugueurs.


  —Non, je ne crois pas que Nancy fera ça.


  —Et pourquoi pas?


  —Tu ne l’as pas vue ces derniers jours. La façon dont elle se comportait, cet air qu’elle avait.


  —Très bien, alors tiens bon, et je viens te voir dès que je peux. (Il donna à Dan le numéro de l’hôtel.) Appelle-moi dès qu’il y a du nouveau.


  —J’aimerais quand même que tu sois là. O.K., salut, Papa.


  —Au revoir, Dan.


  Quand Gomez, vêtu d’un nouveau costume, revint dans la pièce quelques instants plus tard, il trouva Jake, toujours assis devant l’écran, plongé dans un abîme de réflexion.


  Chapitre5


  À l’entrée de la passerelle brillamment éclairée, le robot chromé se leva de sa chaise en fer forgé. Il s’inclina doucement, leva sa main gauche luisante et les salua de son béret noir.


  —Messieurs? fit-il cordialement. (Sa main droite de métal était équipée d’un pistolaser dans l’index et d’un paralyseur dans le pouce.)


  Gomez s’approcha encore un peu, désignant du chef la grande péniche couleur ivoire amarrée sur la Seine.


  —C’est bien la résidence de MmeBouchon, n’est-ce pas?


  —C’est possible, répondit le grand robot, l’index droit négligemment pointé vers le détective.


  —Nous sommes de l’agence Cosmos. (Jake s’avança jusqu’à l’entrée de la passerelle, se plaçant entre son équipier et le garde.) Nous avons rendez-vous avec MmeBouchon.


  Le robot remit délicatement son béret sur son crâne chromé et luisant et demanda:


  —Vous avez peut-être des preuves de votre identité, messieurs?


  Gomez sortit sa carte de la poche de son costume bleu ciel.


  —Il est splendide ce bateau, observa-t-il en tendant le document.


  —Oui, reconnut le robot. (Un petit panneau rectangulaire s’ouvrit dans sa poitrine, et il plaça la carte devant l’ouverture. Des lumières clignotèrent et des bourdonnements se firent entendre.) Tout est en ordre.


  Quand Jake se fut soumis au même rituel, le robogarde fit un pas de côté, ôta encore une fois son béret noir et les laissa emprunter la passerelle qui conduisait à la péniche.


  Le bateau était surchargé d’éléments décoratifs. Les moulures tarabiscotées en plastibois dominaient, et l’ensemble évoquait plus une villa XIXe, qu’une péniche du XXIIesiècle. Des centaines de petites perles de lumière blanche étaient enchâssées dans les moulures des trois niveaux.


  —Ça me rappelle le gâteau qu’on a servi à mon deuxième mariage, remarqua Gomez comme ils montaient à bord.


  —C’est plutôt de mauvais goût, je sais. (Une femme blonde et mince de trente-cinq ans sortit de la cabine la plus proche.) Mais ça plaisait à Joseph. Je suis Madeleine Bouchon. (Elle tendit la main.)


  —Jake Cardigan. (Il la lui serra.) Mon partenaire, Sid Gomez.


  Quand Gomez prit sa main, il claqua des talons et s’inclina pour lui embrasser les phalanges.


  —C’est un plaisir, madame.


  En souriant, la veuve les invita à la suivre:


  —Suivez-moi dans le salon de musique. (Elle les conduisit le long du pont ciré jusqu’à une vaste pièce aux parois vitrées.) D’ici, on a une jolie vue sur le quai Henri-IV.


  —Superbe, en effet. (Gomez prit place sur une délicate chaise en bois.)


  Jake s’installa en face de leur cliente.


  —Vous ne pensez pas que votre mari ait pu être tué par le Soldat inconnu, fit-il.


  —Ah… vous allez droit au but.


  —Nous avons rencontré la police parisienne depuis notre arrivée, continua-t-il, et quelqu’un du bureau de l’AICD.


  —Oui, et je suis sûre que tous ces gens vous ont dit que Joseph rentrait ivre d’une fête de Noël, qu’il a été suivi et tué par ce malade, n’est-ce pas?


  Gomez hocha la tête et lui dit:


  —Pour eux le modus operandi concorde tout à fait, madame.


  —Alors vous avez le sentiment qu’il est inutile d’aller chercher plus loin?


  —Non, nous sommes ici pour enquêter, lui dit Jake. Commencez donc par nous dire ce qui vous fait douter de l’évidence, en dépit de l’opinion générale.


  Madeleine Bouchon quitta le sofa sur lequel elle s’était installée et alla se poster devant une baie vitrée pour laisser son regard errer dans la nuit.


  —C’est le bateau qui vous met mal à l’aise, monsieur Cardigan?


  Jake fronça les sourcils.


  —Cette péniche est très bien. Ravissante.


  —C’est la fortune de la famille qui a permis de l’acheter. La famille de Joseph. Moi je ne fais qu’y vivre. (Elle se retourna pour lui faire face.) Vous me considérez peut-être comme l’archétype de la garce riche et gâtée, mais ce n’est pas le cas.


  Jake réfléchit une demi-minute et se mit à sourire.


  —C’est peut-être le bateau, fit-il. Excusez ma grossièreté.


  —Je vous avouerai que je n’ai jamais été très amoureuse de mon défunt mari, annonça-t-elle en retournant vers le sofa. Malgré ça, je ne souhaite pas que son assassinat soit maquillé, pour quelque raison que ce soit.


  —Voyons un peu les choses qui vous intriguent, suggéra Jake.


  —L’un d’entre vous désire-t-il quelque chose à boire?


  Jake secoua la tête, et Gomez demanda:


  —Une bière, peut-être?


  —Maurice? appela Madeleine.


  Un petit robot sans tête, en forme de barrique roula dans la pièce.


  —Oui?


  —Une bière pour M.Gomez.


  —Oui. (Le robot roula jusqu’à Gomez. Sa poitrine bombée s’ouvrit, et il saisit une chope sur une étagère à l’intérieur. Il positionna son index au-dessus du verre, et une bière mousseuse jaillit de son doigt.) Voilà.


  —Gracias.


  Jake attendit que le robot roulant soit sorti.


  —Allons-y, dites-nous tout.


  —D’une part, comme je l’ai expliqué à M.Bascom, un témoin prétend avoir vu mon mari tituber sur le boulevard Vincent-Auriol peu de temps avant sa mort. Mon mari ne buvait jamais, pas une goutte, et il n’usait d’aucune sorte de drogue.


  —La police a supposé qu’il revenait d’une soirée.


  —Ce n’est qu’une supposition. Il y avait en effet ce soir-là plusieurs fêtes, organisées par des collègues et des amis, auxquelles il aurait pu assister. Pourtant il n’y a aucune preuve que mon mari ait participé à l’une d’entre elles.


  Après avoir siroté sa bière, Gomez demanda.


  —Où étiez-vous ce soir-là?


  —À la maison. Ici, sur ce bateau. Comme je l’ai déjà dit à votre directeur.


  —C’est vrai, si.


  —Vous pensez que ce témoin ment? demanda Jake.


  —C’est possible. Mais je crois plutôt que Joseph titubait réellement, parce qu’on l’avait drogué.


  —Vous avez également dit à Bascom qu’à votre connaissance, votre mari devait rendre visite à un collègue, reprit Gomez.


  —Ces deux ou trois dernières semaines, Joseph s’était rendu plusieurs fois chez un homme qui travaillait avec lui au bureau parisien de l’AICD. Il s’appelle Zack Rolfe.


  Jake hocha la tête.


  —Mais Rolfe, d’après ce que nous avons pu apprendre, affirme que votre mari n’est pas venu le voir ce soir-là. Ni aucun des autres soirs, d’ailleurs.


  —Oui, je suis au courant. Zack prétend maintenant que mon mari avait une liaison avec une jeune femme de l’agence.


  —Oui, mais Rolfe ignore laquelle.


  —Exactement. La version de Zack, c’est qu’il rendait seulement service à mon mari en l’autorisant à dire qu’il était avec lui toutes les soirées en question. Et apparemment, tout le monde est prêt à le croire.


  —Avez-vous déjà essayé d’appeler votre mari chez Rolfe? demanda Jake.


  —Non, je n’en n’ai jamais eu l’occasion. Et Joseph n’aimait pas particulièrement qu’on le dérange pendant ses réunions de travail, sauf urgence.


  —Alors c’est Rolfe qui ment? demanda Jake.


  —Ça semble évident.


  —Pourquoi?


  —Je l’ignore.


  —Quels étaient vos sentiments vis-à-vis de Rolfe avant ça?


  —Joseph semblait l’apprécier et lui faire confiance. (Elle haussa les épaules avec élégance.) À mes yeux, Zack n’est pas le genre d’homme à inspirer beaucoup de sentiments, favorables ou non.


  —Le type même du parfait agent, commenta Gomez.


  —Quelque chose tracassait mon mari, continua la veuve. À peu près depuis le moment où il a commencé à se rendre chez Rolfe le soir. Mais comme Joseph avait pour principe de ne jamais discuter avec moi de ses affaires à l’AICD, je n’ai aucune idée de ce qui pouvait lui causer du souci.


  —Et il n’a pas parlé d’un élément en dehors de l’agence qui aurait pu le tracasser? Gomez termina sa bière et posa son verre sur le sol.


  —Non, répondit-elle en secouant la tête. Il n’avait pas peur que les péchés qu’il avait commis durant les guerres du Brésil ne le rattrapent, si c’est à ça que vous pensiez.


  —Étaient-ce vraiment des péchés, madame?


  —Non, du moins je ne le pense pas, répondit Madeleine. Joseph ne m’a jamais parlé de l’époque où il était ambassadeur au Brésil. Tout ça s’est passé avant notre mariage, vous savez.


  —Si votre mari voyait effectivement une femme, intervint Jake, auriez-vous été au courant?


  —Joseph ne s’intéressait pas à ce genre d’aventures, monsieur Cardigan, lui affirma-t-elle en souriant. Son travail à l’agence suffisait à l’exciter.


  —Et les derniers temps en tout cas, c’était également ce qui le rendait soucieux.


  —Oui. Quoi que ça puisse être, c’est sûrement lié à la vraie raison pour laquelle Joseph a été tué.


  —La police et ses collègues de l’AICD ne partagent pas votre point de vue, lui rappela Gomez.


  —Ça, fit doucement la veuve, c’est peut-être un autre élément du puzzle.


  Chapitre6


  Les deux détectives se séparèrent pour partir à la recherche de nouvelles sources d’informations. Gomez se balada un moment sur les boulevards lumineux du Paris nocturne. Il passa devant une bonne douzaine de terrasses de cafés, gérées pour la plupart par le conglomérat hollandais Bistros,Inc., et traversa trois petits parcs hologrammes. Au bout d’une vingtaine de minutes, quand le détective aux cheveux bouclés eut la certitude de n’avoir pas été suivi, il se dirigea vers le boulevard Voltaire.


  Il s’arrêta près d’un étalage où une petite femme courtaude d’une cinquantaine d’années vendait des plastifleurs. Gomez se mit à sentir un bouquet de fausses roses jaunes tout en étudiant du coin de l’œil un porche illuminé de l’autre côté de la rue.


  —Vous avez l’intention de les acheter ces fichues fleurs, monsieur? Ou vous allez vous contenter d’aspirer avec votre nez tout le parfum qu’elles contiennent?


  —Ah, Marie, et moi qui pensais que tu ne m’oublierais jamais.


  —Mon Dieu! Gomez. (En gloussant très fort, la marchande rondelette l’enlaça avec fougue.) Tu es à Paris.


  —On dirait bien, oui. Comment ça marche pour toi?


  —Mieux que pour toi, si on en juge à ton apparence. (Marie secoua tristement la tête en l’examinant de la tête aux pieds.) Depuis que je t’ai vu la dernière fois, il y a deux ans, tu es devenu tout maigre et tout pâle. En plus tu empestes la gnôle bon marché.


  —En fait, je suis en forme. Et il s’agit d’une bière de luxe consommée uniquement et strictement dans un cadre professionnel.


  —T’es toujours flic? (Elle inclina la tête et lui sourit.)


  —Toujours, mais privé maintenant. (D’un signe de tête, il désigna le porche d’en face qui portait l’inscription «Métro Domaine» en grandes lettres néons démodées.) En fait, j’envisage de rendre visite à notre vieux pote Limehouse.


  —Ce crétin, grogna Marie.


  —Crétin, mais bien informé. Il vit toujours dans le domaine?


  —Oui, il moisit là-dessous.


  Gomez donna une tape amicale sur le large dos de Marie.


  —Ça m’a vraiment réchauffé le cœur de te revoir, chiquita, particulièrement en cette période sentimentale de l’année. (Après lui avoir glissé un billet Banx de dix dollars, il traversa la rue.)


  Le porche abritait une large ouverture dans le trottoir. Deux flèches brillantes indiquaient les grands escaliers qui conduisaient plus bas.


  Gomez s’arrêta pour inspecter avec précaution les alentours, puis s’engouffra vers les sous-sols.


  Pendant ce temps, Jake se rendait dans un établissement de la rive gauche baptisé le Hot Club. Le club était spécialisé dans la reproduction hologramme et androïde de musiciens de jazz américains du XXesiècle. Au rez-de-chaussée ce soir, Jelly Roll Morton et ses Red Hot Peppers semblaient jouer sur la scène flottante. Il y avait moins de dix clients assis autour des petites tables dans l’atmosphère artificiellement enfumée.


  Au premier étage du Hot Club, Jake traversa une autre salle emplie de fumée simulée qui rassemblait une quinzaine de consommateurs. Dans un coin sombre, une réplique d’Art Tatum jouait sur un piano ivoire.


  Jake franchit une porte cintrée, grimpa le long d’une rampe convexe jusqu’à une porte blindée surmontée de l’inscription «Contrôle». Il frappa deux fois.


  Pas de résultat.


  Il frappa encore une fois.


  Cette fois l’épaisse porte métallique s’entrebâilla de quelques centimètres.


  —Oui? s’enquit une voix flûtée.


  —C’est Jake, Pepe.


  —Jake qui?


  —Jake Cardigan. On s’est parlé au vidéophone il y a dix minutes.


  La porte s’entrouvrit un peu plus.


  —On dirait bien que c’est toi, mon ami.


  —Ça paraît logique, Pepe, puisque c’est moi. Allez, laisse-moi entrer qu’on puisse discuter.


  Cette fois la porte s’ouvrit assez grand pour que Jake puisse se glisser dans la salle de contrôle froide et faiblement éclairée du Hot Club.


  Pepe Nerveux était petit et mince. Il avait les yeux caves et le nez pointu. Sa petite moustache ressemblait à un morceau de peluche, et ses cheveux aux boucles serrées étaient gris.


  —Vite, ferme la porte s’il te plaît, demanda-t-il en se hâtant de retourner s’installer dans sa chaise haute et rembourrée devant ses tableaux de contrôle. (Sur les rangées de moniteurs qui s’alignaient devant Pepe Nerveux, défilaient des dizaines d’images de ce qui se passait dans les cinq différents niveaux du club de jazz. Il attrapa un écouteur et le régla sur le groupe de Jelly Roll Morton.)


  —Merde, la trompette est fausse d’un ton. (Avec impatience, il tendit le bras pour manipuler un cadran.) Qu’est-ce que t’en penses.


  —C’est mieux? (Il tendait l’écouteur à Jake.)


  Jake l’ignora et demanda:


  —Tu m’as laissé entendre au vidéophone que tu faisais toujours dans l’info.


  —C’est vrai, oui, c’est vrai. (Pepe Nerveux lâcha l’écouteur, sortit un plyomouchoir de la poche de son pantalon, essuya la sueur de son front et s’empara d’un autre écouteur.) Non, non, mon Dieu! Le Cootie Williams qu’ils nous ont livré pour l’orchestre de Duke Ellington est défectueux. Ecoute-moi cette sourdine, c’est épouvantable.


  —Tu m’as l’air bien agité ce soir, fit remarquer Jake en s’adossant au mur.


  —Superviser cinq concerts de jazz qui doivent tous être parfaits, c’est plutôt stressant. (Il poussa un bouton sur un panneau de contrôle à sa droite.) Il faudra que je postsynchronise une nouvelle trompette pour le morceau d’Ellington.


  —Beaucoup plus agité que lorsqu’on s’est rencontrés la dernière fois.


  —Il y a des années de ça, mon ami, rappela le petit homme fluet en lui jetant un regard par-dessus son épaule. N’oublie pas non plus qu’on m’appelle Pepe Nerveux. Ça n’est pas mon vrai nom, évidemment. Non, c’est un surnom qu’on m’a donné parce que je suis tout le temps très nerveux. En permanence, d’ailleurs. Ah, qu’est-ce qui se passe? (Il bondit et s’agita d’un air mécontent devant une rangée d’écrans.) Bud Powell vient de tomber de son banc de piano.


  —Je me demande Pepe, fit Jake, si tu n’es pas trop occupé pour traiter avec moi ce soir.


  —Attends, attends. (D’une main, il lui fit signe de patienter, tandis que de l’autre il manipulait cadrans, boutons et interrupteurs.) Bon, il a repris sa place et il joue Un Poco Loco. (Pepe Nerveux poussa un soupir et se laissa aller dans son siège.)


  —Et mes informations sur Zack Rolfe? insista calmement Cardigan.


  —Bien que sa réputation ne soit pas sans tache, je n’ai rien appris de particulièrement préjudiciable à son sujet. Depuis que tu m’as appelé, j’ai fait une enquête plus approfondie sur ses antécédents. (Il ressortit son mouchoir, épongeant la transpiration qui s’était reformée sur son visage.) J’ai appris que Rolfe devait se rendre ce soir à la Grande Illusion. C’est un bordel électronique clinquant, situé pas loin d’ici. Un de ses lieux de prédilection. (Pepe essuya son front encore une fois.) Si tu allais faire un tour là-bas, tu pourrais en apprendre pas mal sur lui. Dis à MmeNana que tu viens de ma part.


  —C’est ce que je vais peut-être faire, fit Jake.


  —Le prix que je demande habituellement pour ce type d’information est de cinq cents dollars.


  —Le prix que je paye habituellement pour ce genre d’informations est de deux cents dollars.


  —C’est bien loin, mon ami, d’être un tarif correct.


  Jake lui tendit deux billets Banx de cent dollars.


  —Tu devrais faire attention de ne pas te faire évincer du business en pratiquant des tarifs trop élevés.


  —Très bien. (Pepe Nerveux haussa nerveusement les épaules.) Comme nous sommes de vieux amis, j’accepte de ta part ce que je considérerais comme une aumône venant d’un autre. (Il lui arracha les billets.) Veux-tu un… Merde! Pourquoi Jelly Roll n’est plus en scène? C’est pas encore l’heure de son break.


  —Merci pour ton aide. Jake quitta la salle de contrôle, et redescendit les deux niveaux du club pour se retrouver dans la rue.


  Il avait à peine parcouru cent cinquante mètres quand l’enfer se déchaîna.


  Chapitre7


  Le système de circulation d’air du Domaine Métro était en panne, et une odeur rance et fétide avait envahi les rues souterraines. Certains projecteurs d’hologrammes fonctionnaient mal. Le parc boisé que longeait Gomez sur sa gauche en se rendant vers la villa de Limehouse, niveau-3, clignotait à intervalles irréguliers. Les arbres imposants, des pins et autres espèces que Gomez ne connaissait pas, cessaient brusquement d’exister. Apparaissaient alors, au-dessus de flaques d’eau crasseuse, des murs de métal escarpés, souillés de rouille et vérolés de peinture cloquée.


  Quand la pelouse disparut dans le faux parc, il ne resta plus que le cadavre d’un chien étendu raide sur le sol métallique strié, près de l’endroit où se tenait quelques instants auparavant une fontaine murmurante.


  —Le chien doit être vrai, en conclut Gomez. Ça va de soi. Personne ne considérerait un cadavre de chien comme un objet décoratif, pas même ici.


  Sur sa droite, une jolie église gothique se mit à trembler au moment où il passait. Au lieu de disparaître tout d’un coup, comme l’avaient fait les arbres et la pelouse, l’église étroite et grise sembla lentement, graduellement se dissoudre. Quand elle eut presque disparu, et alors que les murs souillés transparaissaient nettement à travers, la cathédrale réapparut brusquement dans son intégrité.


  —Alléluia, commenta Gomez.


  —Aidez-moi, monsieur. (Un unijambiste se traînait jusqu’à lui, appuyé sur une béquille en bois grossièrement taillée. Il titubait, et passa directement à travers le mur de la cathédrale.)


  Gomez ralentit d’un air las:


  —Et comment?


  —Tout ce dont j’ai besoin, c’est d’un aller simple pour l’Australie. J’ai un boulot qui m’attend là-bas, mais il me manque un peu d’argent pour mon billet.


  —Il te manque combien?


  —Seulement sept cents dollars, monsieur.


  Gomez eut un bref sourire, et lui tendit un billet Banx de dix dollars.


  —Eh bien voici ma contribution.


  —Dix dollars? Comment voulez-vous que j’aille en Australie avec dix putains de dollars?


  —Eh bien, c’est toujours un début. (Haussant les épaules avec bienveillance, Gomez continua son chemin.)


  —Bon Dieu, je suis un vétéran, vous savez. J’ai perdu cette foutue jambe au Brésil.


  Gomez ne s’arrêta pas.


  —Tu veux prendre du bon temps, beau brun?


  Une mince gamine de quatorze ans était assise en tailleur sur le perron d’un petit immeuble de deux étages.


  —Quoi que tu fasses, ne me raconte pas d’histoire triste, fit Gomez en s’arrêtant.


  —Qui te parle de tristesse? Trois cents dollars. (Quand elle lui sourit, il put voir qu’elle avait presque toutes ses dents.)


  —Contre quoi, chiquita?


  —Une nuit de rigolade. Avec moi.


  —Quel âge as-tu?


  —De quel âge tu les aimes?


  Pendant une dizaine de secondes, il leva les yeux vers le plafond métallique noir du tunnel, envahi par les ombres.


  —Les enfants perdus, murmura-t-il. On dirait que parce que c’est Noël je n’arrête pas d’en rencontrer sur mon chemin.


  —Si t’es un rapide, beau brun, je descends mon prix à deux cents dollars, petit déjeuner à l’aube inclus.


  —Tiens. (Il se pencha vers la fille.) Voilà cinquante dollars. Prends-les, rentre chez toi, et arrête de tapiner pour ce soir.


  —Tu essayes de m’amender?


  —C’est une cause perdue d’avance, hein? (Il fourra le billet de cinquante dollars dans sa petite main noueuse.) Eh bien, adios.


  Il s’éloigna les épaules basses.


  —Dommage, beau brun, fit la fille dans son dos. T’es plutôt mignon.


  —Pour ça, elle n’a pas tort, se dit-il en pressant le pas.


  Limehouse était dans le petit jardin devant sa villa, à quatre pattes au milieu des parterres de tulipes. Grand et mince, entre trente et cinquante ans, c’était un cyborg au bras droit d’argent terni.


  —Le damné compère que voici, fit-il en remarquant Gomez qui enjambait la petite palissade de piquets blancs.


  —Como esta?


  —Je ne peux guère me plaindre, mon brave. Laisse donc ton regard émerveillé se repaître de ces tulipes.


  —Momentito, coupa Gomez. Je sais parfaitement bien que tu as vécu à Londres, Limehouse, et que tu restes fidèle à cette bonne vieille Angleterre, mais porfavor, épargne-moi ce langage maniéré et théâtral.


  —Serait-ce un peu exagéré à ton goût?


  —Un peu, si.


  —Ça a l’air de plaire aux touristes, tu comprends? Particulièrement à ceux qui viennent de Grande-Bretagne. Mais tu ne peux quand même pas en faire trop.


  —Tu avais un doute?


  Limehouse se releva du parterre de tulipes en faisant craquer ses jointures.


  —Regarde attentivement ces tulipes, si tu veux bien. Ensuite, dis-moi si tu peux distinguer les vraies de celles qui ne sont que des projections.


  Gomez observa les rangées de fleurs colorées.


  —Les rouges sont fausses.


  —Comment diable t’en es-tu aperçu? demanda Limehouse, effondré.


  —Ton projecteur est détraqué. Les fleurs du bout s’effacent progressivement, et on finit par voir au travers.


  Il se baissa et regarda les tulipes rouges d’un œil mauvais.


  —Ah, bon sang, tu as raison. Mes yeux ne sont plus ce qu’ils étaient, c’est certain.


  —Pourrions-nous passer au salon pour discuter un peu?


  —Bien sûr. (Le cyborg le conduisit jusqu’à un salon douillet où un petit feu semblait pétiller joyeusement dans une cheminée de pierre rustique.) Assieds-toi. Du thé?


  —Pas pour le moment.


  Limehouse s’installa dans un fauteuil et frotta son bras métallique de ses doigts de chair.


  —J’ai procédé à des recherches discrètes depuis ton appel cet après-midi.


  —Et quels sont les résultats?


  Le cyborg plongea la main dans une poche de son gilet à damiers, et en sortit une petite vidéocassette.


  —J’ai pu obtenir une copie de ça, fit-il en l’insérant dans une fente de son bras. Elle est incomplète, tu sais, elle ne fait que deux minutes. Ce qui est intéressant, par contre, c’est que ce petit morceau de film ne figure pas sur la vidéo officielle de l’autopsie de feu ton ami, Joe Bouchon.


  —Passe-la-moi. (Gomez rapprocha son siège de celui de son hôte.)


  Limehouse ouvrit sa main métallique dans laquelle apparut un minuscule écran. Quand il tourna son pouce d’acier, une image se forma.


  —Aïe, grimaça Gomez.


  Étalés sur la table d’autopsie, gisaient les quatre morceaux du corps de Bouchon. Debout à côté de la table, un médecin androïde vêtu d’une blouse tachée de sang parlait à un robot d’émail blanc qui portait un plateau chargé de fioles contenant divers liquides.


  Limehouse fit pivoter son index, et des voix s’échappèrent du petit haut-parleur situé sous l’écran.


  —… pas d’alcool?


  —Pas une trace, monsieur, répondit le robot blanc.


  —Qu’avez-vous trouvé?


  —On lui a administré oralement une dose de vertillium. Approximativement une heure avant sa mort.


  —Mm, fit l’androïde d’un air pensif. Et le…


  Le film s’interrompit.


  —Le vertillium, commença Limehouse, est une très puissante…


  —Drogue qui fait perdre le sens de l’orientation, si. Je connais. (Il recula un peu sa chaise.) Sais-tu qui a retiré ce fragment de la version officielle de l’autopsie?


  L’informateur désigna le plafond de son pouce métallique.


  —Quelqu’un d’important, mais j’ignore qui.


  —Il faut que tu le découvres.


  —Ça risque d’être cher.


  —Je dispose d’un budget conséquent.


  —Ça risque aussi d’être dangereux, Gomez. Pour nous deux.


  —J’apprécierais néanmoins que tu essayes, en usant de ta célèbre méthode, à la fois discrète et polie, insista le détective. Tu as autre chose pour moi?


  Limehouse toussa dans sa main de chair.


  —Pour ce que je t’ai fourni jusqu’à présent, je voudrais mille dollars.


  —C’est correct.


  —Il y a autre chose. (Il baissa la voix.) Mais sur ce coup-là, je ne suis pas tout seul. Si tu veux toute l’histoire, ça te coûtera mille cinq cents dollars de plus.


  —Qui est ton associé?


  —Ne hurle pas quand je vais te le dire.


  —Je vais faire de mon mieux.


  —C’est Eddie Anguille.


  —Merde.


  —Eddie est venu me voir quand il a su à quoi je m’intéressais.


  —Ce cabron. Si on récompensait la dégueulasserie, Anguille serait toujours au top, et si on votait pour choisir les dix crapules les plus douteuses et les moins dignes de confiance en ce bas monde, il remporterait les cinq premières places. Et peut-être même la sixième.


  —Je n’aime pas particulièrement ce type non plus, avoua Lime-house. Mais il a cette info, et si tu la veux– et bien, mon vieux, c’est mille cinq cents dollars.


  —Est-ce que j’ai droit à un échantillon avant d’acheter?


  —J’ai un petit morceau de matériel audiovisuel, oui. Un bout de conversation à propos d’un certain objet, expliqua Limehouse. Néanmoins, Gomez, pour en connaître la signification, tu devras en passer par Eddie.


  —Dans quel trou à rats est-il planqué en ce moment?


  —À l’hôtel d’Alger.


  Gomez hocha la tête:


  —Un dépotoir de première classe, à coup sûr. Est-ce que cet échantillon va me coûter un supplément?


  Limehouse se frotta la jambe avec sa main métallique et répondit d’un ton d’excuse:


  —Si ça ne tenait qu’à moi, tu comprends, je te le filerais pour rien. Mais Eddie est contre les échantillons gratuits.


  —C’est combien?


  —Deux cent cinquante.


  —Plus les mille cinq cents dollars quand j’irai le voir?


  —C’est bien le tarif, Gomez, j’en ai peur.


  —Pourtant tu ne fais pas dans l’escroquerie d’habitude.


  —C’est pas une arnaque. En tout cas, pas à ma connaissance.


  Gomez se leva. Sur l’un des murs du salon étaient accrochés des portraits de rois et reines d’Angleterre, et de prétendants au trône.


  —La reine Victoria a l’air un peu plus sexy que dans mes bouquins d’histoire du lycée.


  —J’imagine que l’artiste a pris quelques libertés. Que penses-tu du dernier portrait de ma collection?


  —Lequel?


  —Au bout de la rangée du bas.


  —Le roi ArthurII? Mais qui est-ce?


  —Il sera peut-être roi d’Angleterre un jour. (Limehouse se leva, son mince visage illuminé par l’enthousiasme.) Légitimement, il pourrait siéger sur le trône d’Angleterre à l’heure où nous parlons.


  —Il n’y a plus de trône d’Angleterre, lui rappela Gomez. L’Angleterre est une démocratie depuis la révolution qui a eu lieu il y a soixante ans.


  —Ce fut bien la plus grande calamité qui frappa la Grande-Bretagne. (Limehouse se rassit.) Supprimer la monarchie, et élire un président. Je n’y remettrai pas les pieds avant…


  —C’est O.K., je marche avec toi et Eddie dans ce coup, coupa Gomez. Voilà les deux cent cinquante dollars. Ça me donne droit à quoi?


  Limehouse le lui montra.


  * * *


  Jake entendit la bagarre avant de la voir. Il se passait quelque chose dans l’allée étroite qui courait le long du Hot Club.


  Quelqu’un poussa un cri de douleur. Puis on entendit le bruit d’un corps qui heurtait violemment le sol. Une sébile atterrit sur le trottoir, éparpillant des pièces de monnaie.


  —Non, je vous en prie.


  Jake courut vers l’entrée de l’allée, et évita de justesse une béquille qui traversait les airs. Il se baissa et s’engouffra dans le passage.


  Sur la chaussée bosselée, un homme revêtu des lambeaux d’une vieille veste des guerres du Brésil et d’un pantalon de costume roulait en hurlant tandis que deux grands types moulés dans des vêtements noirs le bourraient de coups de pied.


  —Qu’est-ce qu’on t’a dit, trouduc?


  —De ne pas… Ah!


  —Quoi? Parle plus fort, cafard. Qu’est-ce qu’on t’a dit?


  —De ne pas… mendier par ici… aah, aah.


  —C’est juste.


  Jake intervint d’un ton calme:


  —Je crois qu’il a reçu le message, les gars. Vous pouvez laisser tomber.


  Le plus costaud des deux cessa de donner des coups de pied au mendiant estropié et recula d’un pas.


  —C’est pas tes oignons, trouduc.


  —Casse-toi, fit le plus petit des deux. Sinon toi aussi tu auras besoin d’une soucoupe et d’une béquille.


  —Laissez tomber, conseilla Jake gentiment.


  —Va te faire foutre. (Le plus grand frappa de nouveau l’homme à terre dans les côtes.)


  Jake fut rapide comme l’éclair. Il attrapa le bras gauche du voyou, et le lui tordit dans le dos. Il lui fit faire demi-tour et poussa violemment, envoyant l’homme s’écraser contre le mur crasseux de l’autre côté de l’allée.


  Jake fit un signe de tête à l’autre voyou.


  —Tu ferais mieux de décamper.


  —Compte là-dessus, cafard. (Il fonça sur lui.)


  Jake fit un pas de côté et lança son pied en avant. L’homme hurla quand le pied botté lui écrasa la rotule. Il poussa un juron, tituba, et s’effondra contre son acolyte qui se relevait.


  Gardant l’œil sur eux, Jake se pencha vers le mendiant:


  —Pouvez-vous vous lever?


  Le vétéran du Brésil sourit à Jake d’un air sournois.


  —Bien sûr, Cardigan, fit-il en bondissant sur ses pieds.


  Les deux autres s’enfuyaient déjà en courant.


  Le mendiant mit un papier dans la main de Jake, fit demi-tour et partit à toutes jambes.


  La note disait: “Le mendiant aurait pu être un kamikaze. Regagnez le GLA»


  Chapitre8


  Devant l’hôtel d’Alger, un immeuble étroit de cinq étages, le portier robot était tombé en panne depuis un certain temps. Il reposait sur le trottoir, et personne n’avait pris la peine de le ramasser ou d’essayer de le réparer. Rouillé, vidé de ses entrailles, recouvert de graffitis orduriers en plusieurs langues, il gisait sur le dos, à gauche de l’entrée.


  Une pluie froide et serrée tombait depuis une demi-heure et frappait la carcasse du portier avec un bruit métallique. Le pavé lézardé était noir et glissant.


  Le taxi aérien de Gomez descendit en crachotant à travers la nuit pluvieuse, évitant les rampes piétonnières multiniveaux qui encerclaient l’hôtel et les autres immeubles miteux de ce secteur de Paris à l’abandon.


  Gomez sauta du taxi branlant dès qu’il eut touché terre et se précipita à l’intérieur de l’hôtel en contournant le portier abandonné.


  —Madre, commentaBienvenue-t-il quand les odeurs fétides accumulées dans le petit hall circulaire assaillirent ses narines. L’odeur qui dominait était celle de corps mal lavés, mais le détective identifia aussi des effluves de nourriture avariée, d’urine, de rats crevés, de forts désinfectants et de fleurs fanées.


  Le réceptionniste, un gros cyborg noir, était avachi sur le guichet en faux marbre. Son bras droit en cuivre pendait par-dessus le comptoir.


  Gomez plissa des yeux pour l’étudier attentivement.


  —Ah, il respire, constata-t-il au bout de dix secondes d’examen.


  L’ascenseur ne lui inspirant aucune confiance, il trouva tout seul l’escalier, et commença à grimper.


  De nouvelles odeurs l’agressèrent sur le chemin du troisième étage où Eddie Anguille avait sa chambre. Fumée de stupéfiants, vomis, et quelque chose d’ignoble qu’il fut incapable d’identifier.


  Sur le palier du deuxième étage du vénérable hôtel, Gomez manqua trébucher sur un pied et une cheville de métal abandonnés.


  —Quelle négligence, lança-t-il avant de continuer.


  La mince porte de néobois de la chambre383 était ornée d’une photo de femme nue en trois dimensions. Quelqu’un, dans un passé lointain, avait dessiné d’une main tremblante des cercles rouges autour de ses seins.


  —Paris est toujours la capitale des artistes, à ce que je vois. (Haussant les épaules, Gomez frappa à la porte, juste à droite du genou de la femme nue.)


  Il n’entendit pas de réponse, et frappa encore une fois.


  Enfin le son affaibli d’une voix enrouée lui parvint:


  —Qui est là?


  —Gomez. C’est Limehouse qui m’envoie.


  —Qui ça?


  —Je m’appelle Gomez, et le type qui m’envoie s’appelle Limehouse.


  —Une minute.


  Trois minutes plus tard, quelqu’un fourgonna de l’autre côté de la porte. Encore une minute, et elle s’ouvrit en grinçant.


  —Rentre, Gomez. Je suis malade.


  Gomez entra de côté, soucieux d’éviter tout contact avec Anguille qui vacillait devant l’ouverture. Il était petit, guère plus d’un mètre soixante, et sa peau était grisâtre. Il portait une chemise sale à rayures bleues et blanches, un caleçon trop grand et une seule chaussette.


  Sur la petite table de nuit bancale, à côté d’un lit de camp gris défait, trônaient en évidence les traces d’une séance de Tek récente. Il y avait là le casque cérébral, les puces de Tek qui ressemblaient un peu à des cafards, et les électrodes servant à fixer le casque sur le crâne.


  —Je vois que tu as ajouté le Tek à la longue liste de tes vices, hein?


  Anguille voulut répondre, mais se mit à tousser.


  —Merde, Gomez, je ne suis pas aussi stupide, parvint-il à dire finalement. Tout ce bordel, c’est à ma copine.


  —Et où est-elle?


  —Sortie.


  —Assieds-toi, suggéra Gomez. On va parler affaires.


  —Tu ne m’aimes pas, et tu ne m’as jamais aimé.


  —C’est exact, mais tu possèdes des informations dont je pourrais avoir besoin. En tout cas, c’est ce que tu as dit à Limehouse.


  Soudain, la jambe gauche d’Anguille se déroba sous lui. Il s’affaissa, recula en titubant et atterrit en position assise sur le lit en désordre. La seule fenêtre de la chambre s’ouvrait juste derrière le lit. Une des vitres manquait, et le vent humide de la nuit agitait la plyoserviette tachée qui faisait office de rideau.


  Anguille frissonna avant de demander:


  —Est-ce que tu aperçois mon foutu falzar quelque part?


  Gomez balaya du regard la pièce mal éclairée.


  —C’est peut-être lui, tapi là-bas sous la chaise.


  —Ouais, c’est lui. Pourrais-tu– je suis vraiment malade– pourrais-tu me le passer, s’il te plaît? demanda l’indicateur. J’aime pas rester le cul à l’air quand j’ai du monde.


  —Tu as toujours été délicat, Eddie. (Du bout des doigts, Gomez tira le pantalon effiloché de sous la chaise renversée, et le lança à Anguille.) Maintenant, parle-moi de cette minute de conversation que tu as confiée à Limehouse.


  —Il fa dit mon prix?


  Hochant la tête, Gomez s’empara de la chaise qui avait dissimulé le pantalon. Il s’apprêtait à y prendre place quand il remarqua sur le siège une traînée d’un liquide verdâtre et gluant. Il repoussa la chaise et déclara:


  —On discutera du prix quand je serai certain que tu as quelque chose de plus que ce que j’ai déjà vu et entendu.


  —J’ai plus, ça c’est sûr. (Il respirait avec difficulté en essayant d’enfiler son pantalon tout en restant assis sur le lit.)


  Gomez détourna son regard.


  —Ce bout de vidéo est très flou. Tu prétends que les deux types qui discutent font partie de la police parisienne?


  —C’est vrai, tu peux me croire. Ce morceau que tu as vu est extrait d’une séquence beaucoup plus longue, affirma Anguille qui se débattait toujours avec son pantalon. C’est un collègue à moi qui l’a réalisée pour un motif complètement différent.


  —Pour autant que je sache, remarqua Gomez, ces deux types sont peut-être des collègues à toi qui jouent la comédie.


  Ahanant toujours, Anguille parvint enfin à enfiler son pantalon.


  —Non, je te jure que c’est une vraie conversation entre officiers de police haut placés. Et ce qui est important pour toi, Gomez, c’est qu’ils parlent de l’autre lettre du Soldat inconnu.


  —Il ne s’agit pas de la note épinglée sur le corps de Bouchon?


  —Non, non, c’est une autre lettre. Une qui a été envoyée directement aux flics.


  —Le Soldat inconnu ne fait jamais ça, Eddie. Ce n’est pas dans ses méthodes.


  —Et bien pourtant, je t’assure que cette fois il l’a fait. Quand j’ai entendu parler de ce qui se disait sur cette bande– comme je savais déjà que tu étais en ville– j’ai réalisé que j’étais sur un coup, expliqua Anguille en respirant faiblement. J’ai fait un effort particulier, Gomez, et je me suis remué le cul pour toi. J’ai pu avoir une copie de la lettre en question.


  —Et c’est ça que tu vends?


  En hochant la tête, Anguille se remit à tousser.


  —Tout juste. Pour mille cinq cents dollars.


  —Et pourquoi je ne me pointerais pas à la police en me présentant comme détective accrédité, et en demandant à voir cette foutue lettre? Ça me reviendrait moins cher.


  —Tu ne peux pas faire ça Gomez, pour la simple raison qu’ils n’admettront jamais avoir une telle lettre en leur possession. Tu les as entendus quand ils disaient qu’il ne fallait pas que ça se sache.


  —Ce qui me gêne, poursuivit Gomez, en plus de l’odeur épouvantable qui règne dans cette piaule, c’est ce que je sais de tes activités passées. Tu n’es pas, Eddie, loin s’en faut, le type le plus digne de confiance de cette ville.


  —Écoute, tu peux l’avoir pour mille dollars, proposa l’indic souffreteux. Il se trouve que j’ai un besoin urgent de liquidités. Et puis merde, moi j’ai aligné cinq cents dollars pour cette foutue lettre.


  —O.K., ça marche, fit Gomez en hochant la tête. (Il sortit de la poche de sa veste les mille dollars en billets Banx qu’il y avait glissés un peu plus tôt.) Où est la lettre?


  Anguille décolla son postérieur du lit.


  —Dans mon pantalon. C’est pour ça que j’y tenais tellement. (Il fouilla dans sa poche arrière, et en sortit une feuille de papier fax pliée.) Tu me files le fric et je… Nom de Dieu!


  Il se redressa complètement, fixant quelque chose derrière Gomez, qui eut juste le temps de se retourner pour voir la porte de la petite chambre tomber en poussière.


  * * *


  Jake quitta la nuit parisienne pour pénétrer dans le bordel de la Grande Illusion, et abandonna la rampe piétonnière balayée de pluie pour pénétrer dans la simulation de jardin à la française à la chaude atmosphère. Des allées de gravier blanc immaculé traversaient ce qui semblait être de grandes étendues de gazon vert bien entretenu. Des rangées de buissons de roses chargés de fleurs écarlates épanouies, de grandes haies topiaires représentant des panthères accroupies, des lions rugissants, ou des loups en pleine course complétaient le décor. Une grande fontaine se dressait au centre du jardin hologramme, surmontée d’une statue grandeur nature de jeune fille nue qui versait une eau bleue de l’urne qu’elle portait sur l’épaule. L’air était saturé du parfum humide des serres.


  Sous une tonnelle rose, près de la fontaine, une jeune femme noire, vêtue d’une délicate robe du XIXesiècle était assise sur une chaise de métal blanc. À côté d’elle, sur la table blanche, trônait un vidéophone portable.


  Le gravier crissa sous les pas de Jake quand il se dirigea vers elle.


  —Bonsoir, fit-il quand il atteignit la tonnelle.


  —Bonsoir, monsieur, répondit-elle avec un sourire agréable. Je m’appelle Onita, et je suis votre hôtesse ce soir à la Grande Illusion, endroit célèbre dans le monde entier. Avant que nous n’entreprenions de satisfaire vos moindres désirs sexuels, la loi française m’oblige à vous informer que, bien que je sois moi-même un être humain vivant, aucune des prostituées que vous rencontrerez durant votre agréable séjour parmi nous ne sera réelle. Certaines sont des androïdes dernier cri, tandis que d’autres seront projetées directement dans votre cerveau par des techniques de simulation tout à fait légales. Bien que nous tenions à ce que tous nos clients subissent un examen robophysique indolore, nous déclinons toute responsabilité légale ou morale concernant tout incident physique ou mental que vous pourriez rencontrer pendant ou après vous être livré à vos penchants dans notre établissement. Si vous avez bien entendu et compris l’intégralité de ce message, veuillez nous le confirmer en disant oui.


  —Oui. Mais en réalité, ce que je…


  —Le point suivant que nous devons régler, monsieur, concerne la façon dont vous comptez payer les plaisirs de votre soirée, poursuivit la jeune femme. Nous avons une préférence pour les billets Banx versés d’avance, mais nous acceptons également la Mondo-carte, les Disneychèques, et…


  —Onita, je ne suis pas un client.


  —Si vous souffrez de difficultés financières passagères, monsieur, notre bienveillant service de crédit se tient prêt à…


  —C’est-à-dire que je suis seulement venu ici pour parler à MmeNana.


  —Elle ne rencontre jamais…


  Le vidéophone carillonna discrètement.


  —Excusez-moi, monsieur. (Elle tourna l’appareil afin que Jake ne puisse pas voir l’écran.) Oui madame?


  —Est-ce que c’est Jake Cardigan? s’enquit une voix féminine un peu rauque.


  —Est-ce vous? demanda Onita en le regardant.


  —Ouais, c’est moi, approuva-t-il.


  —Je m’en doutais, fit la voix. Fais le monter à mes appartements, mon chou.


  —Bien madame. (Elle raccrocha et son sourire s’élargit encore.) MmeNana désire vous voir, monsieur. Etes-vous une célébrité?


  —Je suis une personne tout à fait insignifiante. Où puis-je la trouver?


  —Suivez cette allée jusqu’à la haie en forme de tigre, indiqua Onita. Puis tournez à droite et arrêtez-vous quand vous atteindrez l’arche de fleurs sauvages. Une escorte viendra vous chercher. Vous êtes sûr de ne pas être quelqu’un dont j’aurais pu entendre parler?


  —Ça me semble peu probable, lui répondit-il en souriant. Mais j’ignore quel genre de types vous fréquentez en dehors des heures de travail.


  Il s’engagea dans l’allée.


  Chapitre9


  Quand le premier truand franchit le seuil à l’endroit où s’était trouvée la porte de la chambre, Gomez balança la chaise gluante dans sa direction. Puis il s’accroupit, fit demi-tour, et fonça vers le lit. Tout en remettant d’une main les billets Banx dans sa poche, de l’autre il arracha la feuille de papier des doigts noueux d’Anguille.


  Le premier tueur, que la chaise avait atteint en pleine poitrine, partit en arrière et heurta le second truand qui était encore dans le couloir.


  Gomez ne s’arrêta pas. Il franchit le lit défait, souleva la plyoserviette qui servait de rideau, et enjamba la fenêtre dépourvue de carreau. Il avait remarqué en arrivant par le taxi aérien qu’une rampe piétonnière courait tout près des fenêtres du troisième étage, environ deux mètres plus bas.


  Il sauta et atterrit sur la rampe en tombant sur le flanc. Il glissa, fit quelques roulades et s’arrêta enfin. Dès qu’il fut assis, il cacha rapidement la copie de la lettre du Soldat inconnu. Puis il sortit son pistolet paralysant, se remit sur pieds et regarda vers la fenêtre.


  —Gomez. (Anguille essayait d’enjamber la fenêtre) Aide-moi.


  —Écarte-toi que je puisse tirer.


  Soudain l’informateur hurla. Toute une partie de son corps explosa, du cou à la ceinture. Des fragments de chair, d’os et de vêtements giclèrent dans la nuit.


  Gomez prit ses jambes à son cou. L’un des tueurs avait dû tirer dans le dos d’Anguille avec un pistolet à aiguilles, le transperçant de douzaines de dards aiguisés.


  Tandis que Gomez courait, soucieux de s’éloigner le plus vite possible de l’hôtel d’Alger, il aperçut quelque chose devant lui sur la rampe mouillée de pluie.


  Deux autres tueurs l’attendaient, remarquablement semblables à ceux qu’il avait laissés dans la chambre d’Anguille. Ils se tenaient côte à côte à une centaine de mètres, les jambes écartées.


  Il s’arrêta et jeta un rapide regard derrière lui.


  —Chihuahua!


  Une deuxième paire de gangsters approchait à deux cents mètres.


  La rampe se trouvait trois étages au-dessus de la rue. Impossible de passer par-dessus la rambarde et de sauter à terre. À moins qu’il n’arrive à descendre en s’agrippant aux structures.


  —Mais s’agripper en essayant d’éviter quatre tireurs, ça ne va pas être de la tarte, pensa-t-il.


  Les grandes brutes devant lui souriaient en sortant tranquillement leurs pistolasers de leurs vestes sombres.


  Il ne prit pas la peine de regarder derrière lui, certain que les deux autres répétaient les mêmes gestes.


  Gomez se préparait à tenter d’user avec eux de diplomatie quand il prit conscience d’un bruit qui montait sur sa droite. Il risqua un coup d’œil.


  Un grand fourgon s’approchait de la rampe et semblait vouloir atterrir juste devant lui.


  Comme le fourgon franchissait la rambarde et commençait à se poser, le canon paralysant monté sur la cabine avant pivota. Un rayon de lumière orangée en jaillit pour aller frapper tour à tour les deux tueurs derrière lui. Tous deux hurlèrent, se raidirent et s’effondrèrent.


  Les mots «Newz,Inc.» étaient peints en lettres larges sur le flanc du véhicule qui survolait maintenant la rampe entre Gomez et les deux tueurs restants.


  Gomez soupçonna immédiatement l’identité de la personne qui conduisait le fourgon.


  Mais quand la porte avant s’ouvrit comme une invite, il n’hésita pas une seconde. Il se mit à courir en zigzaguant pour éviter de servir de cible à un tireur éventuellement embusqué à l’hôtel, et bondit dans la cabine.


  C’était toujours mieux que de se faire descendre.


  Enfin un peu mieux.


  


  Grande et élancée, MmeNana était vêtue d’un pantalon noir moulant et d’une veste noire en néocuir. Ses cheveux noirs étaient taillés en brosse, un cache rond et noir masquait son œil gauche, et elle tirait sur un petit cigare noir ratatiné.


  —Salut, Jake, fit-elle, de l’autre côté de son bureau de verre.


  La pièce simulait une clairière éclaboussée de soleil, et le grand bureau ainsi que les trois chaises de verre semblaient posés sur l’herbe et les aiguilles de pin.


  Jake s’arrêta à l’orée de la clairière pour étudier la mince sous-maîtresse.


  —Tu as encore changé de nom, Lulu, lui dit-il enfin.


  —Pour raisons d’affaires.


  —Quand je t’ai connue dans le GrandLosAngeles il y a six ans, tu étais MmeMyrtille. Et cinq ans auparavant, au Mexique, tu te faisais appeler…


  —Inutile de remonter si loin dans le temps, intervint-elle. D’autant plus que tout le monde ici pense que j’ai trente et un ans. (Elle inspira une bouffée de cigare, puis recracha une volute de fumée.) Assieds-toi, Jake.


  Il resta debout.


  —Bien que te rencontrer soit toujours un plaisir, je dois avouer que je viens pour affaires.


  —Assieds-toi donc, je t’en prie. Nous sommes de vieux amis, et on a toujours du temps pour les civilités.


  —Le fait que je t’ai arrêtée plusieurs fois quand tu dirigeais des bordels illégaux dans le GLA ne fait pas exactement de nous des camarades, Lulu. (Il s’assit sur l’une des chaises de verre, l’observant toujours.)


  —À chaque fois que tu as fait irruption chez moi pour des problèmes de licence, tu t’es toujours comporté en gentleman.


  —Ce n’est pas ce que tu disais à l’époque, sourit-il.


  —On a tout le temps de parler affaires. Parle-moi plutôt de toi. (Elle s’adossa à son siège et le contempla.) J’ai été navrée quand j’ai appris que tu avais été condamné à quinze ans de Frigo.


  —Je m’intéresse à l’un de tes clients, coupa Jake. Un certain Zack Rolfe.


  —Client et ami, malgré des goûts un peu pervers.


  —Je souhaite le rencontrer quand il aura terminé. Peux-tu arranger ça?


  —Ça ne pose aucun problème; de plus, ton timing est parfait, Jake, lui répondit MmeNana. Zack aime bien souper avant. En ce moment, il est là-haut dans une de nos salles à manger privées avec Felice, Paulette et Rosco. Je demanderai à quelqu’un de t’y conduire dès que nous aurons fini de parler du bon vieux temps.


  Jake se leva.


  —Moi j’ai terminé.


  —Tu ne m’as même pas donné de nouvelles de ton vieux complice. (Elle inhalait et soufflait la fumée.) Ce Mexicain en rut… comment s’appelle-t-il déjà?


  —Gomez. Et il est dans une forme du tonnerre, répondit Jake. Où est cette salle à manger?


  —Gomez, c’est ça. J’aurais dû m’en souvenir. Alors tu as vu Gomez récemment?


  Posant ses deux mains sur le dossier de la chaise de verre, il se pencha légèrement vers elle:


  —Allons Lulu. Telle que je te connais, tu sais déjà que Gomez et moi travaillons pour l’agence de détectives Cosmos, et que nous sommes à Paris pour une enquête.


  Elle secoua ses cendres sur l’herbe simulée.


  —Tu me vois encore telle que j’étais dans ma période MmeMyrtille. Maintenant, Jake, je me concentre sur mes affaires et je ne m’intéresse pratiquement plus au monde extérieur, ni à ce qui s’y passe.


  —Je transmettrai tes meilleurs souvenirs à Gomez. À propos de cette escorte?


  En souriant, MmeNana toucha un tableau de commandes à l’extrémité du bureau. Des carillons résonnèrent dans la forêt.


  —Marcel va te conduire à la salle à manger. Assieds-toi et détends-toi en l’attendant.


  —Il sera là dans combien de temps?


  —Ce ne sera pas très long. Cinq minutes, peut-être.


  Il en fallut presque dix.


  Et il fallut encore dix minutes au robot chromé pour conduire Jake. Ils empruntèrent des couloirs à l’éclairage tamisé, et des rampes qui grimpaient en pente douce jusqu’à l’ère de restauration dans les étages élevés de la Grande Illusion.


  —Votre ami M.Rolfe se trouve dans la salle à manger numéro treize. (Marcel s’arrêta, s’inclina et désigna du doigt une large porte rose.) L’usage veut que l’on frappe discrètement avant d’entrer.


  Jake levait la main pour frapper à la porte quand, de l’autre côté, une femme se mit à hurler.


  Chapitre10


  La rouquine sourit à Gomez tandis qu’il se hissait près d’elle dans le siège du passager du fourgon de Newz,Inc., qui grimpait rapidement dans le ciel.


  —J’espère sincèrement, Gomez, que tu ne vas pas t’imaginer que je suis particulièrement critique envers toi, surtout dans un moment pareil où tu as tellement merdé que tu as failli être sérieusement blessé, et où tu dois donc être très déçu et déprimé par ta médiocrité manifeste, d’ailleurs, ça ne me dérange pas que tu n’aies même pas pris la peine de me dire un petit merci pour t’avoir tiré les noix du feu ou…


  —Les marrons, Nat.


  —Pardon?


  —Ce sont les marrons que les personnes dévouées tirent habituellement du feu pour d’autres personnes généralement ingrates. (Il se rencogna un peu plus dans son siège, regardant dans la nuit la pluie qui battait la vitre.)


  —Quoi qu’il en soit, et nonobstant ta réaction grincheuse à ce que je considère personnellement comme un sauvetage d’extrême justesse…


  —Ne t’avais-je pas dit, princesse, que ce type était un crétin? (Un robot chromé étincelant pilotait le fourgon. Des clous de diamant étaient incrustés sur son large poitrail, formant les mots «membre du staff Newz,Inc.»)


  —Concentre-toi sur ton pilotage, Sidebar, avertit Natalie.


  —Je suis cameraman, princesse. Je conduis ce truc uniquement parce que…


  —Ne te mets pas dans l’idée, cher Sidebar, que je manque d’admiration et de respect pour toi, bien que je sois persuadée que la firme robotique qui t’a construit a fait une erreur quelque part dans l’installation de ton ego, mais j’aimerais que tu t’abstiennes de m’interrompre quand je discute avec mon vieil ami Gomez.


  —Un crétin, insista le robot cameraman, avant de reporter toute son attention au fourgon qu’il pilotait à travers la nuit pluvieuse de Paris.


  Natalie tapota le bras de Gomez:


  —Tu es sûr que tu te sens bien? demanda-t-elle. Cette chute que tu as faite aurait secoué un homme deux fois plus jeune que toi. (Elle lui sourit gentiment.)


  —Un homme deux fois plus jeune que moi serait encore enfermé dans un parc à bébé, répliqua Gomez. Qu’est-ce que tu peux bien fabriquer à Paris, Natalie. Surtout si près de moi?


  —Eh bien, en tant que reporter d’investigation de premier ordre, et en tant que star des médias chez Newz,Inc., la meilleure chaîne vidéo d’infos permanentes, on me confie tous les boulots de choix, et ces meurtres du soi-disant Soldat inconnu entrent dans la catégorie des enquêtes importantes. Je suis vraiment frappée par les tours que le destin nous joue en nous jetant constamment dans les bras l’un de l’autre aux endroits les plus reculés du globe.


  —Paris n’est pas un coin reculé du globe, Nat. Des millions de personnes se croisent ici chaque jour.


  —C’est vrai, mais comme je le disais à Sidebar, juste après avoir été témoin de ton évasion maladroite de la chambre d’Eddie Anguille, «C’est curieux que Gomez et moi, tout en prétendant n’avoir rien en commun, n’arrêtions pas de nous retrouver ensemble au même endroit».


  Gomez se redressa dans son siège.


  —Tu étais en route pour venir interroger Anguille?


  —Oui. Parce qu’un tuyau m’a appris qu’il était en possession d’un document qui renforcerait ma théorie à propos de ce meurtre précis.


  —Un document, Nat? demanda Gomez d’un air candide.


  —Je veux parler de la lettre envoyée par le Soldat inconnu.


  —Ah bon, une lettre? Ça par exemple.


  —La lettre qui est dans ta poche, crétin, ricana Sidebar.


  —Sidebar, n’oublie pas que Gomez, même s’il s’est montré bourru et ingrat vis-à-vis du fait que nous lui avons sûrement évité de subir le même sort que ce pauvre M.Anguille, et de se retrouver éparpillé sur la façade de cet hôtel minable, ainsi que sur une portion respectable de la rampe piétonnière, reste notre invité, et je ne tolérerai pas que mon pilote insulte…


  —Je suis ton cameraman, princesse, corrigea le robot. Les cameramen sont réputés pour leur esprit vif et leurs réparties cinglantes.


  —Nous avons travaillé ensemble de façon admirable dans le passé, fit Natalie en s’emparant du bras de Gomez. Et en vérité, je pense à toi plutôt en tant que personne qu’en tant que détective. Alors il n’y a aucune raison sur terre qui pourrait nous empêcher de retravailler ensemble. Ça nous épargnera à tous deux beaucoup de…


  —Dieu sait, Nat, à quel point le fait de te revoir m’a insufflé un nouvel esprit de coopération, lui déclara-t-il d’un ton sincère. Le problème c’est que… Princesse– c’est comme ça qu’on t’appelle maintenant?


  —Ce surnom me déplaît. Ce que Sidebar sait pertinemment, et c’est d’ailleurs une autre preuve qu’une révision et un bon réglage ne lui feraient pas de mal. Tu peux continuer à m’appeler Nat, qui n’est pas terrible comme diminutif, mais puisque tu n’as pas l’air décidé à m’appeler Natalie, je suis prête à m’y faire.


  —Très bien, Nat. La gratitude que je ressens envers toi pour m’avoir sauvé à temps m’incite à partager avec toi tout ce que je sais, fit Gomez. Mais hélas, ces brutes ont tué ce pauvre Eddie Anguille avant qu’il ait eu le temps de me dire quoi que ce soit, et encore moins de me remettre cette supposée lettre qui semble te mettre dans tous tes états.


  Sidebar tourna la tête et regarda Gomez. Ses yeux artificiels lancèrent un bref éclair d’un vert intense.


  —Elle est adressée au bureau de police de Paris, fit-il tandis que son regard reprenait son habituelle teinte gris-argent. Et elle dit, je cite, «Bouchon n’est pas l’un des miens», signé «Le Soldat inconnu».


  —Magnifique. Oui, ça confirme ma…


  —Comment il a fait ça? (La mine renfrognée, Gomez tâta la poche où il avait glissé la copie de la lettre.)


  —Vision à rayons X, crétin, répondit Sidebar. Intégrée à la construction de tous les meilleurs cameramen de Newz,Inc. Et comme tu peux le constater, je suis l’un des meilleurs.


  —Bouchon a été tué pour une autre raison, et par quelqu’un d’autre, fit Natalie qui jubilait et souriait de satisfaction. Oui, c’est exactement ce que je pensais.


  —Bouchon? fit Gomez en fronçant les sourcils. Oh, si, j’ai entendu dire qu’il s’était fait descendre.


  —Ne crois pas, je t’en prie, que je n’apprécie pas ces petits jeux que tu aimes tant jouer avec moi, Gomez, parce que quand je suis d’humeur, je les trouve plutôt amusants, poursuivit Natalie. Mais franchement, tu ferais mieux de jouer franc-jeu avec moi à partir de maintenant, afin que nous puissions travailler côte à côte.


  —Tu as entièrement raison Nat, et excuse-moi de n’avoir pas été complètement honnête avec toi. J’aurais dû me douter que je ne pourrais pas rivaliser avec un esprit vif comme le tien, dit-il d’un ton humble. Si tu pouvais me déposer près de l’hôtel du Louvre où je suis descendu, je pourrais commencer immédiatement à mettre mes notes au clair. On se voit au déjeuner mañana, et on se raconte tout.


  La rouquine scruta son visage pendant quelques secondes de silence.


  —Ce serait formidable, bien que je n’ai pas l’impression que tu sois encore totalement sincère. Tu ne me mens pas, n’est-ce pas?


  —Ça, certainement pas, chiquita, mentit-il.


  * * *


  La porte de la salle à manger s’ouvrit à la volée. Une androïde blonde ravissante, complètement nue, sortit en titubant. Son visage et ses seins étaient éclaboussés de sang. Elle heurta Jake, se raccrocha à son bras, et se mit à crier:


  —Ils l’ont tué! Ils ont assassiné ce pauvre Zacky!


  Jake repoussa la femme mécanique sur le côté et franchit le seuil avec prudence.


  La vaste salle à manger simulait une terrasse au clair de lune, et une longue table était dressée sur un sol carrelé de mosaïque. Un large rectangle avait été découpé dans le mur du fond par un canon désintégrant. La nuit réelle qu’on voyait de l’autre côté apportait dans la pièce un vent froid chargé de pluie.


  Une autre androïde presque nue était encore assise à table. Une grande partie du côté gauche de son corps avait été arrachée par un pistolaser, et ses entrailles mécaniques pendouillaient à l’extérieur.


  Un troisième andro, un jeune garçon de quatorze ans cette fois, semblait nonchalamment appuyé contre la balustrade en pierre de la terrasse. La pluie nocturne le frappait, et il se mit à glisser sur le carrelage. Quand il tomba assis avec un bruit sourd, sa tête blonde se détacha de son tronc pour rouler à travers le sol de mosaïque trempé. Elle s’arrêta contre la jambe nue de la femme, et ses yeux bleus se mirent à papilloter.


  Jake avait dégainé son paralyseur. Après avoir parcouru la pièce du regard, il réalisa que quiconque s’y était introduit était reparti depuis longtemps, et se dirigea vers la table.


  Un homme aux cheveux blonds ondulés y était assis. On lui avait coupé les deux mains avec un pistolaser et il s’était vidé de son sang qui, mêlé à la pluie, se répandait sur les motifs compliqués du carrelage.


  Jake savait qu’il était trop tard pour sauver l’homme agonisant. Il s’agenouilla auprès de lui:


  —Qui a fait ça, Rolfe?


  Au bout de quelques secondes, l’agent de l’AICD s’aperçut de sa présence.


  —Cardigan, murmura-t-il.


  —Qui était-ce?


  Rolfe leva son bras droit ensanglanté, comme s’il avait voulu attraper Jake par la manche avec la main qu’il n’avait plus.


  —Prenez garde… prenez garde, fit-il d’une voix qui s’éteignait,… à Excalibur.


  Après ces mots, il émit un dernier hoquet. Rolfe était mort.


  Chapitre11


  Jake rentra le premier à l’hôtel. Il n’alluma pas les lumières, et resta debout devant la baie vitrée. La pluie s’était transformée en brume, et dehors, tout semblait doux et cotonneux.


  —Je fais peut-être ce boulot depuis trop longtemps, se dit-il. (Il était fatigué, et il sentait qu’il le serait encore le lendemain matin.)


  Dans l’alcôve, le vidéophone sonna. Jake alla répondre.


  —Oui?


  —Bonjour, chéri. (Souriante, Beth apparut à l’écran.)


  —Tu appelles juste au bon moment, lui dit-il. Je m’apprêtais à broyer du noir.


  —Jake, ce que j’ai à te dire ne va sans doute pas te remonter le moral. Tu le sais peut-être déjà, mais comme la presse n’a pas divulgué la nouvelle, il est possible que non. J’ai pensé qu’il valait mieux t’appeler.


  —Qu’est-ce qui ne va pas? Est-ce que ton père…


  —Non, il s’agit de Bennett Sands, dit-elle. Je viens juste de l’apprendre par l’agent Griggs. Sands a disparu de sa prison du Barsetshire. Ils s’en sont aperçu il y a trois heures.


  —Merde, fit Jake à voix basse. Comment s’est-il évadé?


  —Personne n’en est sûr, fit-elle en secouant la tête. Apparemment, en tout cas, le système de surveillance électronique de sa chambre d’hôpital a été trafiqué. Au cours de la dernière ronde pour vérifier sa présence, ils ont constaté qu’il avait tout bonnement disparu de sa chambre, et de l’établissement.


  —C’est pour ça qu’on l’avait envoyé en Angleterre, fit Jake.


  —Tu crois?


  —Oui. Quelqu’un en Angleterre a besoin de Sands. Et ce quelqu’un a assez d’influence pour le faire transférer de Californie du Nord, et assez de relations pour le faire discrètement sortir d’un établissement de haute sécurité.


  —J’essaye d’avoir plus de détails, fit Beth. Mais… je ne sais pas Jake. Je persiste à penser que mon père savait que ça arriverait.


  —C’est possible, Beth. Et je suis pratiquement certain que Kate aussi s’attendait à cette évasion.


  Beth eut un sourire amer.


  —On dirait qu’on n’a pas beaucoup de chance avec nos proches ces temps-ci.


  —La fille de Sands aussi a disparu de la circulation, lui dit Jake. Tu sais que Dan a un faible pour elle depuis longtemps. J’ai peur qu’il ne parte à sa recherche et qu’il ne se retrouve mêlé aux affaires de Sands et de ses complices.


  —Dan a hérité de ton intelligence. Il ne fera rien d’irréfléchi, le rassura-t-elle. Au fait, et pour changer de sujet… tu me manques.


  —Je pense la même chose.


  —Tu sais à quel moment tu pourras rentrer?


  —Pas encore, mais quand on aura fini à Paris, je veux aller voir Dan en Angleterre.


  —Et Kate aussi?


  —Non, pas Kate. Ils s’observèrent un moment à l’écran.


  —Bien. Quand tu seras à Londres, je connais quelques personnes qui pourront t’être utiles dans certains domaines. Il y a Marj Lofton, c’est une vieille amie à moi. Elle était maître de conférence en robotique à la SoCal Tech, et très brillante. Pourtant, il y a trois ans, Marj a eu envie d’aider les gens de façon plus directe, et elle est rentrée chez elle en Angleterre pour faire de l’assistance sociale. Elle connaît bien les bas-fonds de Londres.


  —Oui, je peux avoir besoin d’elle.


  —Et j’ai un autre ami, Denis Gilford, qui travaille maintenant comme journaliste au London FaxTimes. Il a toujours accès à un tas d’informations ignorées de tout le monde.


  —Encore un de tes anciens soupirants?


  —Denis est un ami, rien d’autre.


  —D’accord, je le rajoute sur ma liste des curiosités à voir à Londres. (Il lui sourit.)


  —Je crois qu’il te plaira. Bon, je vais devoir te laisser. N’oublie pas que je t’aime, Jake.


  —Moi aussi je t’aime.


  L’écran devint noir.


  * * *


  Il était à nouveau en vie.


  Assis là, respirant calmement, sans attirer l’attention des autres passagers.


  Pour autant qu’ils puissent en juger, il n’était qu’un jeune homme à l’air triste, emmitouflé dans un grand pardessus noir, un bonnet enfoncé sur la tête. Assis là, respirant calmement. Personne, pas un de ces abrutis qui partageaient avec lui ce wagon du métro de Londres, ne savait qui il était.


  Il était la mort.


  Pas pour eux, pas ce soir en tout cas. Mais on ne sait jamais. Peut-être un soir, peut-être l’un d’entre eux devrait mourir.


  Il ne savait jamais. Il se retrouvait simplement vivant et on lui donnait un nom. Ce soir c’était facile, il n’y avait pas de grands trajets à faire.


  Ce soir, il devait tuer quelqu’un près de chez lui.


  Non pas que ça l’ennuyait de se déplacer. Non pas qu’il aimât se déplacer non plus. La chose qu’il aimait le moins, bien qu’il ne se soit pas plaint jusqu’à présent, c’était de mémoriser toutes les informations à propos de la personne qu’il devait tuer.


  Ça signifiait étudier, et ça ressemblait trop à l’école. Après tout, il avait quitté le lycée depuis… Bon, il ne s’en souvenait pas très bien. Mais ça faisait un moment.


  Le serveur vocal installé au plafond annonça:


  —Nous arrivons à Paddington Station.


  Le jeune homme attendit avant de se mettre debout que plusieurs passagers se soient levés pour se diriger vers les portes.


  Le train souterrain s’arrêta sans bruit, et les portes coulissèrent silencieusement.


  Comme il descendait sur le quai, la poche droite de son pardessus heurta la portière et rendit un son métallique. Personne ne le remarqua.


  Le jeune homme se dirigea vers une sortie sans se presser, respirant calmement. Les portiques détecteurs d’armes n’émirent pas un son quand il les traversa. Leur mécanisme était primitif, incapable de déjouer le gadget antidétection qu’il transportait dans sa poche avec son pistolaser et son pistolet paralysant.


  Il emprunta une rampe mécanique et se laissa porter jusqu’à la rue. Il se fraya ensuite un chemin jusqu’au niveau1 de Praed Street, nullement dérangé par le brouillard épais et froid qui obstruait la chaussée déjà envahie par la nuit.


  La chaussée. C’était un joli mot. Qui prouvait qu’il disposait d’un vocabulaire riche et utile. Parfois, pourtant, il aurait souhaité que sa mémoire égale son vocabulaire.


  Sur sa gauche, dans la brume, flottait une enseigne d’un rouge agressif annonçant: «Tourist Pub.» Le jeune homme continua jusqu’au niveau1 d’Edgware Road. Il s’arrêta un moment, tendant l’oreille et regardant autour de lui d’un air détaché.


  Personne ne le suivait, personne ne lui prêtait particulièrement attention. Il pouvait perpétrer son meurtre de ce soir en toute tranquillité.


  Hochant la tête, il emprunta la rampe qui menait au niveau2. Il tâta l’autre poche de son pardessus. À l’intérieur, soigneusement pliée, se trouvait la note qu’il laisserait sur le corps après l’avoir découpé en quatre.


  Chapitre12


  Dès que le robot valet de chambre fut sorti, Gomez emporta sa bouteille de bière jusqu’à un fauteuil confortable.


  —À quoi penses-tu que nous ayons affaire, Jake? demanda-t-il en s’asseyant. À plusieurs pièces d’un puzzle géant, ou aux pièces éparses de plusieurs petits puzzles?


  —Je ne sais pas encore. (Les bras croisés, Jake était adossé au mur près de la fenêtre et contemplait la cité nocturne.) Pour l’instant, je parierais que la plupart de ces morceaux s’emboîtent.


  —Ce qui signifie que les Seigneurs du Tek sont derrière tout ça. (Il but à même le goulot de la bouteille glacée.)


  —Je doute qu’ils aient fait sortir Sands de prison uniquement parce qu’ils l’aiment bien, ou parce qu’ils avaient une dette envers lui. J’ai le sentiment qu’il y a un gros coup en préparation, et que c’est pour ça qu’ils ont besoin de lui.


  Gomez étudiait le plafond.


  —Il est possible, amigo, que Bouchon ait découvert quelque chose à propos de ce gros coup, et qu’on l’ait éliminé pour le réduire au silence.


  Jake traversa la pièce pour aller prendre la copie de la lettre du Soldat inconnu sur la table basse.


  —Si elle est authentique, elle établit clairement qu’il n’a pas été victime de notre tueur en série. (Il replia la feuille d’un air absent.) Zack Rolfe lui aussi savait quelque chose. Je pense qu’il a trempé dans le complot contre Bouchon.


  —Tu dis que MmeNana, alias notre vieille copine Lulu Myrtille, prétend qu’elle ne sait absolument nada?


  —Nous avons eu une discussion animée après mon départ de la salle à manger et pendant que nous attendions les flics parisiens. Elle m’a juré qu’elle n’avait pas essayé de gagner du temps, qu’elle n’avait dit à personne que je venais voir Rolfe, et qu’elle ignorait que quelqu’un allait se pointer dans son établissement pour le tuer. Qui plus est, le mot «Excalibur» ne signifie absolument rien pour Lulu.


  —Je vais demander à un gars d’enquêter de près sur ses activités et ses relations récentes, promit son partenaire. Concernant Excalibur…


  —Oui?


  —Un petit carillon a résonné loin au fond de ma cabeza la première fois que tu en as parlé. (Gomez secoua la tête.) Mais je suis toujours incapable de dire ce que ça m’évoque.


  Jake jeta la note sur la table, et retourna à la fenêtre.


  —Sands en sait long sur le système anti-Tek du professeur Kittridge, dit-il. Il connaît peut-être aussi le moyen de le saboter.


  —Il est possible également que cet hombre puisse révéler à certains potentats du Tek triés sur le volet le moyen de s’immuniser contre la grande offensive que préparent Kittridge et l’AICD, suggéra Gomez. Si quelques dealers parviennent à conserver des puces de Tek utilisables alors que toutes les autres sont neutralisées, ils se retrouveront à la tête d’un monopole très lucratif.


  —Demain il faudra en apprendre plus sur Zack Rolfe, et aussi sur ce qu’il voulait dire en parlant d’Excalibur.


  Après avoir bu une autre gorgée, Gomez se replongea dans la contemplation du plafond.


  —Cela vaut-il le sacrifice? murmura-t-il.


  —Quoi?


  —Je réfléchissais à haute voix, avoua son partenaire. Il est possible qu’à force de flagorneries j’arrive à soutirer quelques infos intéressantes à la belle Natalie. Mais je ne suis pas sûr de vouloir à nouveau me faire prendre dans ses filets.


  —Natalie est parfois casse-pieds, mais tu as déjà travaillé avec elle, fit remarquer Jake. Et elle s’est montrée relativement utile, il y a quelques mois au Japon. Le fait qu’elle ait un faible pour toi, Sid, n’implique pas forcément que son sens du jugement soit altéré dans d’autres domaines.


  Gomez se leva en souriant.


  —Si on y réfléchit, amigo, le fait qu’elle m’admire dénote de sa part une certaine intelligence, n’est-ce pas? Je crois que je vais aller à ce rendez-vous pour déjeuner. (Ses yeux se mirent à briller.)


  * * *


  Le jeune homme en pardessus noir ralentit le pas. À un demi-bloc devant lui, sur sa droite, en partie invisibles dans la nuit brumeuse, se dressaient les trois hautes tours du complexe Maida Vale. En ce moment précis, Jonathan Ainsworth, membre du Sénat britannique, se trouvait au dix-huitième étage de la TourII.


  Il rendait visite, en cachette de son épouse, à une jeune femme du nom de Felicity Blore.


  Un nom stupide.


  Pour une jeune femme stupide.


  Le jeune homme, respirant calmement, se dirigea vers les appartements.


  Juste derrière se trouvait l’aire d’atterrissage numéro deux réservée aux visiteurs. Une soixantaine de véhicules environ y étaient garés, enveloppés de brouillard. Les globes lumineux qui entouraient la vaste esplanade étaient tous noyés dans la brume épaisse.


  Le jeune homme s’approcha de la petite guérite en plastiglas qui abritait le gardien. Il s’essuya le nez du dos de la main gauche, et demanda d’une voix qui n’était pas la sienne:


  —Est-ce que je peux me faire un peu de blé, m’sieur, en nettoyant des bagnoles?


  Le robogarde était grand et gris. Il sortit de la guérite pour observer le jeune homme.


  —C’est la dèche pour moi, mon vieux, continua-t-il. j’ai rien bouffé depuis…


  —Allez-vous-en. Le robot avait une voix basse et rauque.


  —Oh, j’suis sûr que ça leur f’rait rien à ces aristos que j’gagne un peu…


  —Allez-vous en jeune homme, ou je devrai recourir aux forces de l’ordre.


  Titubant, le jeune homme s’agrippa à l’épaule du robogarde pour ne pas perdre l’équilibre. Ce contact produisit un bourdonnement inattendu.


  Le robot devint tout raide, et ses paupières métalliques papillotèrent pendant près de trente secondes.


  —Rentre dans ta niche, ordonna le jeune homme. J’ai un laissez-passer, et tu viens de le voir.


  —Oui, monsieur. Certainement, monsieur. (Le robot le salua et se retira dans la guérite mal éclairée.)


  Le jeune homme traversa le parking et se dirigea tout droit vers une luxueuse aéromobile écarlate garée dans la troisième rangée.


  Un pilote humain en uniforme, un balaise d’une trentaine d’années, sommeillait dans le siège du conducteur.


  Le jeune homme prit son pistolet paralysant dans la main droite, et la laissa retomber le long de son corps. De la main gauche, il frappa nerveusement à la vitre.


  Le pilote s’éveilla en sursaut et cligna des yeux.


  —Qu’est-ce que vous voulez, bon sang? demanda-t-il en baissant sa vitre de quelques centimètres.


  —Oh, mon Dieu, j’espère que vous êtes bien la personne que je cherche, monsieur. C’est terrible.


  —Mais qu’est-ce que vous baragouinez?


  —Etes-vous Simmons? Bert Simmons?


  —Oui. Et alors?


  —Eh bien, je m’appelle Alfred Swindon, et je suis employé dans la tour numéro deux, expliqua-t-il avec agitation. Je crains fort que votre employeur– si votre employeur est bien le sénateur Ainsworth– c’est le cas?


  —Oui, et maintenant arrêtez de faire l’idiot, et expliquez-vous.


  —Il a– je parle du sénateur Ainsworth– il a eu une espèce d’attaque. Malheureusement dans l’appartement de MissBlore. J’ai pensé que vous souhaiteriez peut-être, étant donné les circonstances, le transporter dans un lieu plus…


  —D’accord, crétin. (La porte s’ouvrit et le costaud descendit.) Je monte avec toi, je vois, et je m’en occupe.


  —Oui, vous me semblez tout à fait le genre de personne à pouvoir maîtriser les situations embarrassantes. (Le jeune homme fit feu sur le pilote de son paralyseur, puis recula prestement pour éviter l’homme qui tombait.)


  Après avoir jeté un coup d’œil alentour, il dissimula le corps de l’homme inconscient dans le coffre du véhicule.


  Puis il ôta son bonnet et son pardessus.


  Il était prêt.


  Il portait un uniforme en lambeaux, taché de sang. C’était l’uniforme qu’avaient porté des années auparavant les unités combattantes des Nations unies durant les guerres du Brésil. Ses cheveux étaient coupés courts, sa moustache très fournie, et une boucle d’oreille faite avec une vieille pièce brésilienne pendait à son oreille gauche.


  Il était important que le sénateur Ainsworth le voit dans cet uniforme durant les dernières minutes de sa vie. Ainsworth avait été un chaud partisan de ces guerres. Il avait été le fer de lance de la campagne qui avait abouti à l’incorporation en Grande-Bretagne. Beaucoup d’hommes jeunes étaient morts à cause de lui.


  Le jeune homme sortit sa deuxième arme de sa poche. Il prit aussi la note et la fourra dans la poche de poitrine de sa tunique.


  Après avoir replié son pardessus, et l’avoir posé avec précaution sur le siège du passager, il se glissa à l’intérieur et s’installa à la place du pilote.


  Peu lui importait d’attendre.


  Chapitre13


  Le chef robot cuivré posa devant eux l’assiette de leur petit déjeuner.


  —Permettez-moi de m’excuser encore une fois, messieurs, fit-il en faisant bouffer sa toque blanche. Malgré toutes ces années passées à l’hôtel du Louvre, je vous assure que c’est la première fois que je vois les serveurs androïdes se mettre en grève. Ces machines qui prennent des airs de… Bah! (Il fit brusquement demi-tour et traversa à grands pas la vaste salle à manger voûtée.)


  Gomez prit ses couverts.


  —J’ai réfléchi à propos d’Excalibur, fit-il en agitant son couteau. C’était bien l’épée du roi Arthur, si?


  Après avoir goûté son sojacafé, Jake répondit:


  —D’après la légende, oui.


  —Limehouse, mon indic, est ce qu’on pourrait appeler un anglophile. En fait, c’est un monarchiste qui rêve de voir le retour des rois, poursuivit son partenaire. Ce gentleman a tapissé ses murs souterrains de portraits de la famille royale.


  —Et alors?


  —Hier, parmi les portraits les plus récents, j’ai remarqué un type au menton fuyant baptisé ArthurII.


  —Et il a régné quand?


  —Il n’a pas régné, amigo. Pas encore, bien qu’apparemment il se tienne prêt. (Gomez découpa son quasibacon.) Si le régime actuel, avec le président, le vice-président, et ainsi de suite, s’effondrait ou était renversé, Artie irait déterrer le trône mis au rebut, enlèverait la poussière, et grimperait à bord. Il régnerait alors sous le nom d’ArthurII.


  —Je me demande combien il a de partisans.


  —Quien sabe? Mais je te le dirai, promit-il. Il pourrait y avoir une Excalibur liée à ce type.


  —Sands est en Angleterre, Arthur numéro deux aussi, alors il…


  —Mille pardons, monsieur Cardigan. (C’était à nouveau le chef cuivré, toque à la main.) Il y a une communication importante pour vous.


  —Je peux la prendre dans le hall?


  —Oui, dans l’alcôve six. (Il jeta un coup d’œil à l’assiette de Gomez.) Qu’est-ce qui ne va pas avec les crêpes?


  —Rien du tout.


  —J’ai remarqué que vous les picoriez, et que vous ne les mangiez pas.


  —C’est ma façon de déjeuner. Ne prenez pas ça comme une critique.


  —Si vous le dites. (Il recoiffa sa tête de cuivre de la toque immaculée, et tourna les talons.)


  —Continue à picorer, fît Jake en se levant de table. Je reviens tout de suite.


  


  L’ex-femme de Jake lui lançait un regard mauvais depuis l’écran.


  —Tu sais où il est? demanda-t-elle avec une note de colère dans la voix.


  —Sands? Non, je ne sais pas, mais…


  —Mais qu’est-ce que tu racontes, Jake?


  —Bennett Sands. Il a disparu de sa prison tard hier soir.


  Elle inspira brusquement.


  —C’est impossible. Personne ne peut s’évader d’un endroit pareil.


  —Avec l’aide qui convient, on peut s’échapper de n’importe où. Tu ne savais pas que Sands avait l’intention de s’évader?


  —Non, bien sûr que non. Ce n’est pas parce que j’ai travaillé pour lui à une époque, que je suis impliquée dans ce qu’il fait maintenant, répondit-elle. Mais ce n’est pas pour ça que je t’appelais.


  —C’est à propos de Dan?


  —Oui. Ils viennent de m’appeler pour me dire que Dan s’est enfui de la Bunter Academy. (Elle se mit à pleurer sans bruit.) Hier soir, d’après eux, Jake. J’essaye vraiment d’être une bonne mère… Mais Danny… depuis que tu es sorti de prison… je ne sais pas, il n’est pas heureux, et il y a eu des problèmes dans toutes les écoles qu’il…


  —Et Nancy Sands? Est-ce qu’elle est revenue?


  —Non. Ça ne m’était pas venu à l’esprit… Tu crois qu’elle et Danny pourraient être ensemble?


  —Kate, je me contrefiche de tes relations avec Sands. (Il se rapprocha de l’écran.) Mais si tu sais où il se terre, dis-le-moi. Sa fille est sûrement auprès de lui maintenant, et si Dan sait où elle est partie, il va peut-être essayer de la rejoindre.


  —Pour l’amour du ciel, Jake! Je ne suis pas la maîtresse de Bennett ni sa complice, lui cria-t-elle. Danny est mon fils aussi, tu t’en souviens? Tu crois vraiment que je le laisserais être mêlé à quelque chose comme ça?


  —Tu ne sais pas où est Sands?


  —Non, bon Dieu, non! Je veux seulement retrouver mon fils, sanglota-t-elle. Je t’ai contacté parce que j’ai pensé que tu pourrais m’aider. Mais si tu n’as que des critiques et des sermons à m’offrir, je raccroche.


  —Bon, ça va, ça va, coupa-t-il. Je vais venir en Angleterre, j’y serai dans quelques heures. Je retrouverai Dan.


  —Tu peux passer ici d’abord? Je…


  —Je n’aurai pas le temps, lui dit-il. Mais je te tiendrai au courant par vidéophone. Je te préviendrai dès que j’aurai trouvé quelque chose.


  —Tu ne me pardonneras jamais d’avoir divorcé pendant que tu étais en prison, n’est-ce pas?


  —Probablement pas, non. (Il raccrocha.)


  * * *


  Le robot du compartiment de première classe du train souterrain Paris-Londres où Jake avait pris place était légèrement ennuyé.


  —Mais je vous assure, monsieur, insistait-il par le biais du serveur vocal implanté juste sous l’écran. Le déjeuner complet est inclus dans le prix de votre billet, vous voyez? Si vous ne souhaitiez pas déjeuner, puis-je me permettre de vous demander pourquoi vous avez choisi la première classe?


  —Pour avoir la paix, rétorqua Jake. Maintenant, s’il vous plaît, taisez-vous.


  Le serveur vocal s’éteignit.


  Jake se dirigea vers le vidéophone du compartiment aux parois aveugles, et composa un numéro à Londres.


  Trente secondes plus tard, un robot gris à tête ronde apparut à l’écran.


  —Agence de détectives Hewitt, je vous écoute.


  —Arthur Bairnhouse, de la part de Jake Cardigan.


  —Ah oui, monsieur Cardigan. Un moment je vous prie.


  Bairnhouse était un homme de quarante ans au visage rose et au léger embonpoint, habillé de tweed. Son bureau, en tout cas ce qu’on pouvait en voir à l’écran, était décoré de frisettes sombres en bois authentique.


  —Heureux que vous ayez appelé, Cardigan, fit-il.


  —Vous avez quelque chose sur Dan?


  —Rien jusqu’à présent, j’en ai bien peur. Par contre, nous avons quelque chose d’assez précis sur la fille Sands.


  —Je pense qu’elle va essayer de rejoindre son père.


  —À vrai dire, elle ne semble pas en prendre le chemin. (Bairnhouse frotta du pouce son large nez aplati.) Nous avons des raisons de croire qu’elle se balade dans un quartier de Londres très dangereux et à fort taux de criminalité. Un endroit sous la coupe des gangs de jeunes, et sûrement pas, d’après moi, un quartier où un homme comme Bennett Sands irait se planquer.


  —Dan est certainement sur ses traces. Il a même peut-être eu des nouvelles de Nancy, et il doit savoir où elle se trouve.


  —Quand nous avons connu notre violente révolution, il y a soixante ans, Cardigan, de vastes quartiers de Londres ont subi des dommages importants. La zone située autour de Buckingham Palace a été particulièrement touchée, lui expliqua le détective grassouillet. Pour différentes raisons, en partie symboliques, une grande partie des dégâts n’ont pas été réparés. Maintenant les gosses contrôlent cet endroit, et pour dire les choses clairement, ce n’est pas un endroit sûr pour une jeune personne honnête et sans escorte.


  —Dès que je serai à Londres, j’irai là-bas à la recherche de mon fils.


  —Passez d’abord par nos bureaux, Cardigan, voulez-vous? On aura peut-être plus d’informations au moment où vous arriverez, et je pourrai vous aider à vous préparer aux embûches qui vous attendent, suggéra le détective. Et elles seront très nombreuses, vous pouvez me croire.


  —Je m’en doute, répondit Jake.


  Chapitre14


  La nuit précédente, il avait neigé sur tout le Barsetshire. Une neige douce et silencieuse qui tombait tout droit dans le ciel noir. Entre la porte latérale du dortoir de Dan et le mur de pierre qui délimitait la Bunter Academy, il y avait à peine deux cents mètres. Dan avait attendu sur le seuil pendant presque dix minutes, l’oreille aux aguets. La neige tombait toujours en silence. Beaucoup plus loin, sans doute dans la propriété en haut de la colline, un chien solitaire poussa un bref aboiement.


  Après avoir réajusté le cache-nez ocre en néolaine que Nancy lui avait offert deux semaines plus tôt, Dan s’élança à découvert. Il courut sur le sol blanc, faisant crisser la neige sous ses pieds. Quand il atteignit le mur, haut de près de deux mètres, il sauta et, des deux mains, agrippa le sommet. Le souffle court, Dan réussit à grimper et resta allongé sur le mur quelques instants.


  À travers la neige floconneuse, les cinq bâtiments gris avaient l’air plat, comme en deux dimensions. Personne ne semblant avoir remarqué son passage, Dan prit une inspiration, puis sauta du mur pour atterrir avec un bruit étouffé sur le gazon de l’autre côté.


  Il se remit sur ses pieds, ôta la neige de sa veste et de son pantalon sombres, et s’engagea rapidement sur le chemin qui conduisait au village. Il y avait un peu plus de trois kilomètres, mais il pensait y arriver en moins d’une demi-heure.


  Il regarda plusieurs fois par-dessus son épaule. Dès qu’il fut certain que personne de l’académie ne s’était aperçu de son départ clandestin, il cessa de regarder en arrière.


  Il ne vit donc pas la silhouette sombre sortir d’un bouquet d’arbres et se mettre à le suivre.


  


  La soirée était bien avancée quand Dan atteignit le centre du village. Les vitrines des petites boutiques de métal et de plastiglas luisaient d’un pâle reflet jaune, et un vent léger faisait tourbillonner les flocons qui tombaient.


  Dan pressa le pas et tourna dans une rue étroite baptisée Antiquity Lane. Toutes les boutiques et les restaurants imitaient le style XIXe. Il y avait des toits de tuile, des toits de chaume, des façades en bois, des volets en chêne, des vitraux. Un mendiant androïde, vêtu d’oripeaux dépareillés du XIXesiècle se tenait en tremblant devant la boutique où Dan était attendu.


  —Une petite pièce, monsieur?


  Dan l’ignora et pénétra dans le salon de thé à l’enseigne du «Labyrinthe». Un feu vivace semblait brûler dans la grande cheminée de pierre du faux salon.


  En costume d’époque, une androïde accorte à l’allure maternelle s’approcha d’un air affairé. Elle souriait en s’essuyant les mains après son grand tablier blanc.


  —Que puis-je pour vous mon jeune monsieur?


  —J’ai rendez-vous ici avec quelqu’un, répondit-il.


  —Voici une romance qui se prépare, ou je ne m’y connais plus, gloussa la propriétaire. Chercheriez-vous par hasard une jeune beauté aux cheveux noirs?


  —Oui, c’est elle.


  —Elle est déjà là, et vous attend avec impatience. Vous trouverez cette chère petite dans le labyrinthe. Elle est aussi jolie qu’une image. (L’androïde désigna du doigt une porte sur la gauche.) Suivez bien la flèche.


  Dan franchit la porte et se retrouva dans ce qui semblait être un vaste jardin en plein air. Un labyrinthe fait de haies hautes et épaisses en couvrait presque toute la surface.


  —La flèche, rappela la propriétaire depuis le salon.


  À ses pieds, sur le chemin herbeux, apparut une flèche lumineuse rouge d’un mètre de long, qui se mit à avancer doucement.


  Dan la suivit à travers les couloirs verts et feuillus du labyrinthe hologramme. Quand la flèche atteignit une petite clairière ensoleillée, elle disparut.


  Une mince jeune fille de seize ans était assise seule devant une table ronde d’osier blanc. Ses cheveux longs étaient bruns et elle portait l’uniforme d’une école toute proche.


  —Je pensais qu’ils ne te donneraient peut-être pas l’autorisation de quitter l’académie si tard le soir, fit-elle.


  —Ils ne l’ont pas fait, répondit-il en s’asseyant face à elle.


  —Tu risques des ennuis, Daniel?


  —Ça se pourrait, oui, avoua-t-il. Tu m’as dit au téléphone que tu avais des nouvelles de Nancy, Jillian.


  —Peut-être, oui.


  —Peut-être?


  —Veux-tu du thé, Daniel? demanda Jillian Keamy.


  —Pas spécialement. Tu sais où elle est?


  —J’ai une idée, répondit la fille. Je me demandais si j’allais en parler aux McCays, chez qui elle habite, mais je pense que Nancy ne leur faisait pas tellement confiance.


  —Est-ce qu’ils sont impliqués là-dedans?


  —Je n’en suis pas sûre. (Jillian se versa avec précaution une tasse de la théière en porcelaine.) Rappelle-toi que je ne connais Nancy que depuis quelques semaines. Remarque, ça nous a suffit pour devenir des amies assez proches.


  —Je sais. C’est pour ça que quand tu as appelé…


  —Je repasse tout ça dans ma tête depuis que Nancy est partie.


  —Tu es sûre qu’elle est partie d’elle-même, qu’elle n’a pas été enlevée?


  —Oui, j’en suis certaine. Je crois que quelque chose de désagréable est arrivé chez les McCays, quelques jours avant son départ.


  —Ils lui auraient fait du mal?


  —Non, rien de ce genre, Daniel. Mais Nancy a découvert une chose qui l’a vraiment bouleversée. Je savais qu’elle était perturbée, mais elle n’a pas voulu me confier les détails.


  —Elle n’a même pas donné une indication de ce qu’elle avait découvert?


  —Elle n’avait tout simplement pas envie de parler de ce qui la tourmentait. (Jillian fit une pause pour boire une gorgée de son thé.) Mon impression, c’est que ça avait un rapport avec son père.


  —Elle a parlé de lui.


  —Non, elle a plutôt cessé d’en parler. C’est ça le truc, tu vois? Jusqu’ici, elle mentionnait M.Sands tellement souvent. Nancy parlait toujours de lui de façon positive, en défendant sa réputation. Je suis convaincue qu’elle croyait vraiment son père innocent de tout ce dont on l’accusait, et qu’elle estimait injuste qu’il fasse de la prison.


  —Alors elle a dû découvrir quelque chose de négatif sur Bennett?


  —Oui. En tout cas, c’est ce que j’imagine.


  —Pourquoi s’est-elle enfuie?


  —Elle disait souvent qu’elle avait très envie de se retrouver un peu seule avec elle-même, loin des yeux des McCays. Nancy avait besoin de temps pour éclaircir les choses. Je crois qu’elle n’était pas sûre de savoir quoi faire à propos de ce qu’elle avait découvert.


  Dan posa les deux coudes sur la table.


  —O.K., mais quand je t’ai parlé la dernière fois, Jill, tu n’avais aucune idée de l’endroit où elle avait pu aller, fit-il. Tu en sais un peu plus maintenant?


  —J’ai tout repassé dans ma tête, pour essayer de retrouver un détail qui nous aiderait. (Elle se pencha en avant.) Aujourd’hui, je me suis souvenue que Nancy m’avait dit– très peu de temps après notre rencontre à l’école– qu’une amie à elle, une Américaine qu’elle connaissait là-bas, vivait en Angleterre. Cette amie a fugué, et elle s’est réfugiée dans l’un des endroits les plus dangereux de Londres.


  —Est-ce que Nancy t’a dit comment s’appelait cette fille et où elle vivait?


  —Oui, puisque apparemment, la fille l’a contactée une ou deux fois. C’est un quartier de Londres dirigé par les gangs de rue.


  —Tu peux me dire où trouver la fille?


  Jillian hocha la tête et sortit une feuille de papier de sa poche.


  —J’ai écrit tout ce dont je me souviens, Daniel, dit-elle lentement. Je m’aperçois que je ne suis pas assez courageuse pour aller remettre ça directement aux autorités. Puisque tu es un ami proche de Nancy, et que ton père est détective, tu peux peut-être faire en sorte que ces informations trouvent un destinataire approprié. Ça ne vaut peut-être pas grand-chose, mais il fallait que je me confie à quelqu’un.


  —Je m’en occupe. (Dan se pencha pour lui prendre la feuille de papier.)


  —Nancy a une vision très naïve et romantique de la vie dans cette partie de Londres, fit Jillian. Si elle imagine ça comme un refuge pour jeunes filles égarées, le retour à la réalité risque d’être brutal. Les gangs de gosses qui… Évidemment Daniel, tu n’envisages pas d’aller toi-même à sa recherche?


  —Merci pour ces informations, Jill, fit-il en se levant. Je te tiendrai au courant.


  —C’est vraiment trop dangereux. Tu ne peux pas y aller.


  —Mais si, je peux, fit-il, et il s’en alla.


  Chapitre15


  Les robots de Scotland Yard étaient d’une exquise politesse avec Jake.


  Ils étaient deux, deux grands robots couleur bronze, vêtus de pardessus écossais et de chapeaux melons. Quand Jake prit pied sur le quai à la station de métro londonienne, ils l’attendaient près de l’endroit où son wagon s’était arrêté.


  Soulevant leurs chapeaux de concert, ils se mirent tous deux en travers de son chemin:


  —Monsieur Cardigan, n’est-ce pas?


  —Lui-même.


  Ils désignèrent tous deux du doigt leurs fronts métalliques. Une petite paroi coulissa silencieusement sur chaque front, révélant de minuscules écrans sur lesquels apparurent des copies authentifiées de leurs plaques de police. Après avoir laissé à Jake le temps de lire, les parois se refermèrent.


  —Nous espérons, monsieur, que vous avez fait un excellent voyage depuis le continent, commença celui de droite.


  —Le voyage n’était pas mal, concéda Jake. Et j’apprécie que Scotland Yard vous ait envoyés pour s’en inquiéter. Maintenant, je vous souhaite le bonjour.


  —Sans vouloir vous commander, monsieur Cardigan, demanda celui de gauche sur un ton déférent, nous serions très honorés si vous vouliez bien nous accompagner.


  —Je n’ai pas le temps, les gars.


  Celui de droite demanda:


  —Nous pourrions peut-être vous communiquer les mesures courantes applicables en cas de demande formelle d’interrogatoire, monsieur?


  —Oui, ça pourrait être une excellente chose, renchérit l’autre.


  —Je les connais, coupa Jake. Vous avez le droit de faire usage contre moi d’un paralyseur si je ne vous suis pas de mon plein gré. C’est d’ailleurs une loi absurde.


  —Hélas, monsieur, nous ne faisons qu’appliquer les lois telles qu’elles ont été rédigées. (Le robot de droite ajusta son melon sur sa tête ronde et métallique.) Comprenez bien que vous n’êtes pas en état d’arrestation et que nous n’insinuons en aucun cas que vous puissiez être un délinquant.


  —Absolument pas. Nous vous invitons simplement à faire un petit détour par le Yard, monsieur Cardigan.


  —Pour rencontrer qui?


  —L’inspecteur Beckford.


  —Beckford, fit Jake avec un manque de respect évident.


  —Je crois que vous connaissez déjà l’inspecteur.


  —Je connais Becky, reconnut Jake. Pour employer un terme technique, je le considère comme un enfoiré de première. Vraiment les gars, je ne vois vraiment pas pour quelle raison…


  —Puisque vous connaissez non seulement l’inspecteur Beckford, mais également la loi britannique dans toute sa richesse et sa complexité, monsieur Cardigan, fit le robot de droite, vous devez savoir que si vous faites traîner plus avant, nous serons obligés de vous neutraliser et de vous transporter au Yard dans un fourgon médical.


  —Bon, très bien, fit Jake. Autant y aller en étant conscient.


  —Venez par ici, monsieur. (Celui de gauche empoigna fermement le bras de Jake.)


  —Nous apprécions votre esprit de coopération, monsieur. (Celui de droite le prit par l’autre bras.) En route pour Scotland Yard.


  * * *


  Gomez mentait encore.


  Il conduisait sa voiture terrestre à travers la foule des rues du niveau inférieur de Paris, jetant de temps à autre un coup d’œil à l’écran installé dans le tableau de bord.


  À l’image, une Natalie Dent hors d’elle le fusillait du regard.


  —Mais tu n’étais ni à ton hôtel ni nulle part dans les environs, accusa-t-elle. Il me semble que quand tu fixes à quelqu’un un rendez-vous pour déjeuner, Gomez, tu devrais au moins faire une apparition à l’endroit convenu, ou bien prendre d’autres dispositions.


  —Chiquita, je t’ai laissé un message à la réception.


  —Il n’y avait personne à la réception, excepté un crétin de robochef qui prétendait être là parce que les réceptionnistes étaient partis voter la grève.


  —Nat, si ce n’était pas pour une chose importante, nous serions en ce moment même en train de déjeuner dans un bistrot chic et d’échanger un tas d’infos de premier plan.


  —Et où es-tu? demanda la journaliste rousse d’un ton plein de sous-entendus.


  —Je suis en route pour l’ambassade américaine, lui affirma-t-il. Il s’agit d’un contrôle de routine de mes documents de voyage.


  —Tu m’excuseras, Gomez, mais ça ne me paraît pas d’une extrême importance.


  —Pas pour toi, pas pour moi, si, mais pour l’ambassade, ça l’est.


  —Il me semble qu’un homme avec ton culot aurait pu se permettre de leur dire qu’il avait un rendez-vous pour déjeuner.


  —Ce n’est pas les habitudes de Cosmos d’ignorer les convocations officielles de ce genre. (Gomez engagea sa voiture dans une ruelle tortueuse.) Ah, mais j’aperçois l’ambassade, alors je dois à regret te dire adios.


  —Ce que j’aperçois moi, compte tenu du fait que je ne dispose que d’une vision de biais de ce que filme la phonocaméra par-dessus ton épaule tombante et à travers le pare-brise arrière miteux de cette bagnole pourrie dans laquelle tu te trimballes, ce que j’aperçois ressemble fort à ce quartier qui longe la Seine, là où habite ta cliente actuelle. L’ambassade, par contre, se trouve bien plus…


  —Es verdad, reconnut le détective en entrant sur un parking. Mais en réalité, c’est ici que je dois rencontrer l’ambassadeur en personne. Je ne sais pas pourquoi j’ai parlé d’ambassade, je voulais dire que j’apercevais l’ambassadeur. Il a pour habitude, pobrecita, de faire une balade le long du fleuve après le déjeuner.


  —Comment peut-il s’occuper de tes papiers en se baladant?


  —Je lui ai posé la même question, Nat, et il a répondu: «Vous devez faire confiance à votre gouvernement, monsieur Gomez.» Je dois y aller maintenant.


  —Je ne suis pas le genre de personne à faire des menaces, dit Natalie sur l’écran, mais je te jure, Gomez, que tu as intérêt à me rencontrer avant le coucher du soleil et à être prêt à partager avec moi des informations sur le meurtre de Bouchon. Sans quoi, le côté vindicatif de mon caractère, si retenu d’habitude, aura sur toi des conséquences extrêmement désagréables.


  —Nous nous verrons plus tard dans la journée, promit-il en dégrafant son harnais de sécurité.


  —Où et quand?


  —Ah, les belles questions de journaliste, Nat Je t’appellerai, et on conviendra d’un rendez-vous. Adios. (Il éteignit le vidéophone et sortit de la voiture.)


  Leur cliente l’avait contacté une demi-heure plus tôt, et lui avait demandé de venir la voir tout de suite. C’était la raison– enfin l’une des raisons– pour laquelle il avait laissé tomber Natalie Dent.


  Il se hâta de quitter le parking, ne ralentissant que pour attraper le reçu qui sortait de la fente de la poitrine du gardien mécanique.


  Quand il atteignit la passerelle conduisant à la péniche de Madeleine Bouchon, il ne vit aucune trace du vigile chromé. Même sa chaise de fer forgé avait disparu. Gomez fit jouer sa langue dans sa bouche tout en examinant les abords des quais. Quelques pigeons replets étaient posés sur les imitations de pavés. Un androïde assis sous un arbre jouait de l’accordéon.


  Mal à l’aise, mais ne remarquant rien d’anormal à part l’absence du garde, Gomez s’engagea lentement sur la passerelle. À mi-chemin du pont, il remarqua un béret qui flottait sur l’eau. Il ressemblait beaucoup à celui avec lequel le garde les avait salués à leur dernière visite.


  Il fit encore quelques pas en direction du bateau, puis aperçut la chaise de fer forgé renversée au fond de l’eau, les pieds en l’air.


  Soudain, dans le salon de la péniche, une femme poussa un hurlement de douleur.


  Chapitre16


  Il n’y avait rien dans le bureau blanc cassé de l’inspecteur Beckford, mis à part l’inspecteur, deux chaises blanches, et Jake.


  Après avoir épousseté son siège avec un plyomouchoir, le blond et soigné Beckford y prit place.


  —Mes associés m’ont dit que tu m’avais traité d’enfoiré de première, fit-il.


  —Je ne voulais pas utiliser un langage trop cru avec eux, répondit Jake. Je déteste voir rougir les robots. Qu’est-ce que tu veux exactement?


  —Ils m’ont dit aussi que tu m’avais appelé Becky.


  —Ce n’est pas un petit nom affectueux, précisa Jake en retournant sa chaise pour s’asseoir à califourchon.


  —Je n’aime pas qu’on m’appelle Becky, Cardigan.


  —Très bien. Pourquoi suis-je ici?


  —C’est précisément ce que j’aimerais bien savoir, lui répondit l’inspecteur Beckford. Qu’est-ce qui t’amène à Londres?


  —Affaires personnelles.


  —Tu te souviens peut-être que je ne t’avais pas particulièrement apprécié quand tu étais officier de police de Californie, et que tu étais venu fouiner à Londres il y a quelques années, dit l’inspecteur. Je m’aperçois que je t’apprécie encore moins maintenant que tu n’es plus qu’un vulgaire détective privé.


  Jake resta un instant songeur:


  —Je crois que tu me déplais autant qu’il y a sept ans. Ni plus ni moins.


  Beckford posa ses mains sur ses genoux en regardant Jake.


  —Je ne veux voir personne se mêler de cette affaire de Soldat inconnu, prévint-il.


  —Eh, attends un peu. La France ne relève pas de ta juridiction.


  —N’essaye pas de jouer au plus fin avec moi. Tu es trop vieux pour ça, Cardigan.


  —Il y a eu un nouveau meurtre, c’est ça? demanda Jake en souriant. Ici, en Angleterre.


  —Je suppose que tu le savais déjà. N’est-ce pas pour cette raison que tu es venu en Angleterre toutes affaires cessantes?


  —Non, ce n’est pas pour ça. Qui est la victime?


  —Le sénateur Ainsworth. Il a été tué devant l’appartement de sa maîtresse, répondit l’inspecteur. Son chauffeur a seulement été neutralisé. Ainsworth, évidemment, a été coupé en quatre.


  —Est-ce que tous les détails concordent avec les autres meurtres?


  Beckford quitta sa chaise et se dirigea lentement vers l’unique fenêtre. Il contempla le jour gris.


  —La description du tueur correspond, la méthode est la même.


  —Mais il y a quelque chose qui te tracasse?


  —Je sais que tu as été engagé pour enquêter sur le meurtre de Joseph Bouchon. Y a-t-il vraiment des indices qui indiqueraient qu’il n’a pas été victime du Soldat inconnu?


  —Quelques-uns, oui.


  L’inspecteur revint vers sa chaise. Il l’épousseta à nouveau avant de se rasseoir.


  —La note qu’il a laissée la nuit dernière présentait une variante.


  —Laquelle?


  —En plus de son message habituel, il a laissé un post-scriptum. C’était juste un mot– «Authentique».


  —Ce qui pourrait vouloir dire, fit Jake, que c’était vraiment un crime du Soldat inconnu, et pas une imitation.


  —Tu es absolument convaincu qu’il y a deux meurtriers, n’est-ce pas?


  —Il semblerait bien. Il y a le Soldat inconnu, et il y a l’imitateur qui s’est occupé de Bouchon.


  —Tu me donnes ta parole que tu n’es pas ici pour te mêler de mon enquête? demanda Beckford.


  —Avant que tu ne me l’apprennes, j’ignorais même qu’il y avait eu un nouveau meurtre.


  —Où es-tu descendu?


  —Au Crystal Palace Hôtel.


  L’inspecteur se leva:


  —Tu peux considérer l’entretien comme terminé.


  * * *


  Gomez reconnut les deux tueurs debout dans le salon devant Madeleine Bouchon, étendue à terre. C’étaient ceux qui avaient fait irruption hier dans la chambre d’Eddie Anguille, à l’hôtel d’Alger. En fait, le pistolet à aiguilles passé dans la ceinture du plus costaud des deux était certainement celui qui avait servi à réduire l’informateur en charpie.


  —Ce dont j’ai besoin maintenant, se dit le détective tapi dans un coin, c’est d’une diversion.


  Il s’était accroupi dans la cambuse, près du salon, après s’être glissé sur la péniche. À travers la porte entrebâillée, il regardait les deux balaises menacer Madeleine.


  —Vous avez compris? (L’homme au pistolet à aiguilles s’accroupit près de la femme.) Vous avez intérêt à tout oublier du meurtre de votre mari, ma petite dame.


  Son compagnon s’accroupit à son tour, et l’empoigna par ses cheveux blonds. Il tira fort, soulevant sa tête du tapis.


  —Tout ce que vous devez vous rappeler, c’est que c’est le Soldat inconnu qui a tué ce salaud.


  Gomez dut se retenir pour ne pas foncer dans la pièce. Il regarda autour de lui, et aperçut Maurice, le robot serviteur, tout raide dans un coin sombre de la cambuse. Rapidement et en silence, il s’approcha du robot et le mit sous tension.


  —Oui? Que puis-je…


  —Ferme-là, je t’en prie, murmura le détective. Ce que je te demande de faire, Maurice, c’est d’entrer dans le salon et de faire comme si ces deux types avaient commandé à boire. De la bière, ce serait le mieux.


  —Monsieur, j’ai peur de ne pas vraiment comprendre…


  —Contente-toi d’écouter. Tu manques le verre, et, comme par accident, tu balances la bière à la figure de l’un des types. Ensuite, l’air énervé, tu lui lâches le verre sur le pied. Tu crois que tu pourras jouer cette scène mon vieux Maurice, sans…


  —Il est détestable de faire son travail de façon aussi négligée.


  —MmeBouchon est en danger. Mais si nous faisons équipe toi et moi, nous pouvons la sauver.


  —Ah… alors dans ce cas, je suis à vos ordres. Le robot roula vers la porte, la poussa, et pénétra dans la pièce.


  —Hé-qui es-tu toi, bon Dieu?


  —Voici votre bière, monsieur.


  —Hey, c’est pas l’heure de picoler ou… Merde!


  —Fais donc attention, saleté de boîte de conserve, tu lui as balancé dans la gueule et… Aïe! Ne me roule pas sur les pieds, putain!


  Gomez fit alors son entrée, paralyseur au poing.


  Il tira sur l’homme au pistolet à aiguilles.


  L’autre s’essuyait le visage avec un plyomouchoir.


  Le premier avait tenté de s’emparer du pistolet à aiguilles, mais le rayon paralysant l’avait frappé en pleine poitrine avant que ses doigts ne se referment sur la crosse. Il se raidit, exécuta un entrechat ridicule, et tituba avant de s’effondrer à travers la baie vitrée de la vaste pièce.


  Les yeux noyés de bière, le deuxième aperçut Gomez et s’empara de son pistolaser.


  —Non. (Gomez fit feu.)


  Quand le rayon le frappa en grésillant, il fit un bond en arrière. Il battit des bras un instant, comme s’il venait de s’apercevoir qu’il savait voler, mais il ne décolla jamais. Au lieu de ça, il s’écroula dans un vacarme impressionnant, rebondit une fois, et ne bougea plus.


  Gomez rengaina son arme et se précipita vers Madeleine, félicitant le robot au passage:


  —Beau boulot, Maurice.


  —C’était plutôt efficace, oui.


  Gomez s’agenouilla et glissa un bras sous les frêles épaules de la femme blonde.


  —Ça va aller, madame?


  —À peu près. Ils n’étaient pas là depuis très longtemps.


  Il l’aida à se relever.


  —D’après ce que j’ai entendu, ils aimeraient que vous cessiez de vous intéresser au meurtre de votre mari.


  —On continue, répondit-elle. En fait, il y a une chose très importante dont nous devons nous occuper le plus tôt possible.


  Chapitre17


  Une fois douché et changé, Jake retourna dans sa suite.


  L’air décontracté, un homme maigre et pâle était assis sur son lit. Il fumait un cigare à la marijuana et fouillait avec désinvolture dans la valise de Jake.


  —Ça ne vient pas des meilleures boutiques, mon vieux, remarqua-t-il, en remettant négligemment deux tuniques dans la valise. Remarquez, même chez les meilleurs tailleurs du GrandLosAngeles, on ne peut pas espérer trouver ce qu’on appelle la haute couture.


  —Vous avez de la chance que mon pistolet paralysant soit là-bas sur cette table, fit Jake. Qui êtes-vous?


  —C’est d’ailleurs un miracle que vous parveniez encore à entrer dans ces fringues, continua le pâle visiteur. Vous avez la taille plutôt épaisse. Je n’arrive pas à comprendre comment Beth a pu vous décrire comme…


  —Vous êtes peut-être Denis Gilford?


  —Certainement (Gilford tira tranquillement une longue bouffée de son cigare.) Je me doutais que vous me reconnaîtriez. Après tout, mon portrait paraît tous les jours au-dessus de ma chronique unanimement appréciée du FaxTimes.


  —Qui vous a laissé entrer?


  —Ah, il se trouve que je suis aussi cambrioleur amateur. (Le journaliste referma le couvercle de la valise, et la repoussa sur le lit.) Etre doué pour entrer par effraction chez les gens, c’est toujours utile à une carrière de journaliste.


  —Écoutez, fit Jake. Cette rencontre est un peu trop informelle à mon goût. J’aimerais que vous sortiez à présent. Si j’ai besoin de votre aide, je vous contacterai.


  —Je sais que vous avez raconté à Beth que vous veniez à Londres uniquement pour retrouver votre rejeton rétif. (Gilford fit passer ses jambes de l’autre côté du lit.) Moi j’ai l’impression, et elle est d’ailleurs partagée par ce vieux Becky de Scotland Yard, que vous êtes surtout venu traquer le Soldat inconnu.


  Jake se dirigea vers la table, récupéra son holster d’épaule et entreprit de l’enfiler.


  —Ravi de vous avoir rencontré.


  —Permettez-moi de vous donner un conseil, mon vieux. Il serait beaucoup plus sain pour vous de laisser ce brave soldat continuer ses massacres.


  —Ah bon?


  —Par ailleurs, la plupart des vauriens dont il nous a débarrassés méritaient pleinement de se faire couper en morceaux.


  —Vous avez participé à l’une des guerres du Brésil?


  —J’étais le plus impétueux des correspondants sur le dernier front, répondit Gilford en se levant et en s’étirant. J’ai rencontré pas mal de malotrus là-bas qui étaient à mon avis bons à équarrir. On se demande parfois pourquoi le Soldat inconnu a attendu aussi longtemps pour s’en occuper.


  —Au revoir, fit Jake en lui ouvrant la porte.


  —J’avais prévenu Beth quand la chère enfant m’a appelé, que je doutais fort que vous soyez le genre de type avec qui je pourrais m’entendre.


  —Encore un exemple de votre finesse d’esprit, Gilford.


  —Toutefois, mon vieux Cardigan, si vous cherchez vraiment un enfant perdu et que vous avez besoin d’informations, n’hésitez pas à me contacter. Souriant avec indolence, il passa devant Jake et sortit.


  * * *


  Comme ils remontaient les Champs-Elysées, mi-réels, mi-simulés, Gomez demanda à Madeleine plus de précisions à propos du jeune homme à qui ils allaient rendre visite.


  —Je connais très peu Michel Chasseriau, répondit-elle. Bien qu’il ait été associé à mon mari à l’AICD, j’ai été très surprise quand il m’a téléphoné ce matin.


  —Vous l’avez déjà rencontré?


  —Oui, une ou deux fois.


  —Alors vous n’êtes pas vraiment familière avec le personnage? Il pourrait vous duper, ou même essayer de vous faire tomber dans un piège en vous envoyant à la rencontre d’autres brutes.


  —C’est possible, en effet et c’est pour ça que je vous ai demandé de m’accompagner. Vous tournerez un peu plus haut à droite, monsieur Gomez, et vous prendrez l’avenue de Friedland.


  —Revenons sur ce qu’il vous a dit au téléphone. (Gomez tourna comme elle le lui avait indiqué.)


  —Chasseriau semblait sincère– sincère et extrêmement nerveux. Il n’a pas plus de vingt-cinq ans, et je crois que c’est quelqu’un d’assez timide, expliqua la veuve. Il n’a pas remis les pieds au bureau depuis la mort de Joseph, sous prétexte qu’il était malade. Il m’a avoué, cependant, qu’il était resté à la maison afin de pouvoir faire son examen de conscience.


  —Si. Je me livrais beaucoup à cet exercice moi aussi quand j’avais vingt ans.


  —Il prétend savoir quelque chose d’important à propos de la mort de mon mari. Il s’est décidé à tout me dire.


  —Mais il n’a donné aucun détail au téléphone?


  —Il est resté vague. Il insistait pour me parler en personne.


  —Il devait avoir l’air convaincant.


  —En effet. Vous tournerez dans cette petite rue et vous pourrez vous garer, fit-elle.


  Gomez s’exécuta.


  Le jeune agent de l’AICD habitait un appartement au troisième étage d’un immeuble de brique étroit.


  —Quel genre de musique souhaiteriez-vous entendre, monsieur, madame? demanda l’ascenseur.


  —Essayons le silence, porfavor.


  —Comme vous voulez, fit le serveur vocal installé dans le plafond en néobois sombre de la cage qui commençait à s’élever.


  Quand Gomez vit que la porte de Chasseriau était entrebâillée, il prit Madeleine par le bras:


  —Restez ici, conseilla-t-il.


  Il se plaqua contre le mur près de l’ouverture, tendant l’oreille tandis qu’il dégainait son paralyseur. Il n’entendit rien d’autre que les petits bruits familiers d’un appartement.


  Il hocha la tête, s’avança, et ouvrit la porte à toute volée.


  Il ne se passa rien.


  Après avoir compté jusqu’à trente en espagnol, il risqua un coup d’œil dans l’appartement silencieux.


  Il n’y avait personne dans le living. Une valise ouverte et pleine de vêtements jetés à la hâte était posée sur un banc de plastiglas.


  Gomez expira lentement et pénétra dans la pièce. L’appartement se composait d’un petit séjour, d’une petite chambre, d’une petite salle de bains, et d’une minuscule servocuisine. Il n’y avait aucune trace du jeune agent de l’AICD, mais le détective eut l’impression que Chasseriau avait préparé des affaires avant de partir à toute vitesse. Tellement vite d’ailleurs, qu’il avait oublié d’emporter sa valise, qui se trouvait toujours dans l’appartement.


  Gomez se dirigea vers la porte d’entrée pour faire part de ses découvertes à Madeleine. En s’approchant, il entendit un bruit de voix.


  Arme au poing, il plongea sur le palier.


  —J’étais justement en train d’expliquer à MmeBouchon, Gomez, que bien que tu aies encore menti et que tu m’aies à nouveau laissé tomber, ce que je prendrais vraiment à cœur si je n’avais pas une image si positive de moi-même, j’étais encore prête à coopérer avec toi, fit Natalie Dent en lui jetant un regard pas vraiment aimable. Au fait, ma présence ici devrait faire comprendre, même à quelqu’un comme toi dont le cerveau n’est parfois pas plus gros qu’un petit pois, que mes sources sont aussi bonnes que les tiennes. Voire meilleures.


  —Vous connaissez cette jeune personne? demanda Madeleine.


  —Nous sommes de vieux amis, fit Gomez en rangeant son arme dans son manteau.


  —Je parie que Chasseriau n’est pas chez lui, fit Natalie.


  —Non, répondit Gomez. Tout semble indiquer qu’il est parti en toute hâte. Je ne pense pas qu’il ait été enlevé.


  Natalie tapotait son joli menton de l’index.


  —Je me demande.


  —Quoi, Nat?


  —Si oui ou non je dois te dire ce qui tracassait ce pauvre M.Chasseriau.


  Chapitre18


  Tôt dans la matinée, l’express Barset-Londres avait déposé Dan à la station Marylebone, dans un quartier sûr de la grande ville. Un épais brouillard gris avait envahi Marylebone Road quand il s’y engagea. La demi-douzaine de robots dorés vêtus de costumes XIXe qui chantaient des chants de Noël devant une église de brique avaient l’air irréel, et leurs voix semblaient lointaines.


  Dan rajusta son cache-nez et jeta encore un coup d’œil au papier que Jillian Kearny lui avait remis. Il avait consulté un plan dans l’une des boutiques du village, et il savait qu’il lui fallait rejoindre Edgware Road, puis suivre Park Lane en longeant Hyde Park. De là, il lui faudrait trouver un moyen de passer dans la zone dangereuse où Nancy s’était réfugiée.


  —En tout cas, je crois que c’est là qu’elle se trouve.


  Dan, les mains profondément enfoncées dans les poches de son pantalon marchait d’un air déterminé dans les rues calmes et brumeuses du Londres matinal.


  Il se rendait compte qu’il essayait en quelque sorte d’imiter son père en jouant au détective. Pourtant, il n’était pas si sûr de lui. Oh, bien sûr, il avait joué les braves devant Jillian, mais parfois, il doutait de sa capacité à se débrouiller tout seul.


  Il n’était même pas sûr que Nancy soit quelque part dans Londres. S’il la retrouvait, il se demandait même s’il serait capable de la convaincre de rentrer dans le Barsetshire avec lui.


  La seule chose dont il était sûr, c’est qu’il devait essayer de la trouver. Il fallait absolument qu’il la revoie.


  Derrière lui, quelque part dans le matin brumeux, se trouvait la personne qui le suivait depuis son départ, quelqu’un qui avait parié que Nancy Sands était bien à Londres, et que Dan Cardigan le conduirait directement jusqu’à elle.


  


  Peu après Hyde Park, Dan tomba sur une vieille barrière faite de planches de néobois décrépites et de barbelé rouillé. Les mots «Zone de gangs! Entrée interdite! Très dangereux!» y étaient tracés en lettres blanches et tremblées. En examinant la barrière, il s’aperçut qu’il y avait eu à une époque un poste de surveillance, mais les projecteurs étaient maintenant cassés et corrodés.


  Il envisageait d’escalader la barrière haute d’un mètre cinquante en se demandant s’il y parviendrait sans rester enchevêtré dans le fil barbelé, quand une voix rauque retentit derrière lui.


  —Passez votre chemin, jeune homme, gronda-t-elle, ou vous allez au-devant de gros ennuis.


  Un grand bobby robot se tenait tout près, sa large poitrine couleur bronze masquée par le brouillard. L’un de ses bras se terminait par un bâton d’agent, l’autre par une canne paralysante.


  —Je ne faisais que regarder, monsieur l’agent, répondit Dan d’un ton qu’il espérait déférent. Je suis… vous savez… je suis touriste.


  —D’Amérique si j’en crois votre accent, répondit le roboflic. Eh bien ce n’est pas un endroit sûr pour les touristes. Rentrez vite à votre hôtel, maintenant. Circulez!


  —Bien, monsieur. Désolé. (Dan salua le robot et s’éloigna.)


  Dès qu’il fut hors de vue de l’homme mécanique, et à l’abri du brouillard, il se mit à explorer les environs. Des barricades bloquaient toutes les rues menant à la zone régentée par les gangs de gosses. Enfin, près de Belgrave Square, il repéra un passage étroit devant lequel la barrière avait récemment été abattue.


  Quand Dan s’engouffra dans le passage, le brouillard épais sembla se refermer sur lui.


  


  Les premiers blocs d’immeubles étaient éventrés et déserts. Un silence moite et feutré semblait emplir les rues. Bien qu’il essayât de s’en empêcher, Dan se mit à frissonner en continuant d’avancer. Il s’aperçut qu’il progressait plus lentement, tournant sans cesse la tête à droite et à gauche pour scruter les carcasses vides et silencieuses qui flottaient dans le brouillard.


  Il marcha sur quelque chose et glissa, manquant perdre l’équilibre.


  Il venait de mettre le pied sur une tête de chat coupée. Les yeux morts grands ouverts étaient fixes, et une grimace figée découvrait les dents.


  Dan s’ébroua comme s’il venait de recevoir une douche glacée et pressa le pas.


  Il remarquait les odeurs à présent: le relent âcre des cigarettes de marijuana, l’odeur entêtante de la graisse chaude, la puanteur de la chair en putréfaction. Puis il aperçut un enfant, un enfant de deux ou trois ans, de sexe indéterminé, appuyé contre le porche béant d’un immeuble vétuste. Les yeux exorbités, il regardait droit devant lui. Un couteau ensanglanté pendait de sa main potelée.


  De différents immeubles lui parvenaient des bruits de disputes, d’accouplements, de bagarres, des rires.


  Des jeunes gens se prélassaient sur les perrons, des gosses maigres âgés de dix ans à peine, revêtus d’oripeaux trop grands pour eux. Ils ne s’intéressèrent guère au passage de Dan.


  Il tourna dans une autre rue, poussa un cri et s’arrêta net.


  Le corps nu d’une jeune fille de seize ans gisait dans la rue. Cinq grands chiens bâtards, crasseux, se repaissaient de son cadavre.


  —Fichez le camp! Fichez le camp! hurla Dan en se précipitant vers eux.


  Il avait peur que ce soit Nancy.


  Puis il remarqua que la fille était brune et maigre.


  L’un des chiens, gris, borgne, le museau ensanglanté, se retourna et se mit à grogner après lui d’une façon menaçante.


  Dan se dit qu’il lui fallait faire fuir les animaux avant de songer à transporter le corps dans un endroit abrité.


  Un autre chien l’aperçut. Sans grogner ni se hérisser, il fonça sur lui dans l’espoir de le mordre à la jambe.


  Dan trébucha en reculant, posa un genou à terre et se traîna sur le trottoir.


  Le chien, un corniaud noir pouilleux manqua sa jambe et se prépara pour un nouvel assaut.


  Dan parvint à se remettre debout. Il chercha désespérément autour de lui un objet qui pourrait lui servir d’arme. Il ramassa une planche dans le caniveau, puis, l’empoignant comme une batte, il frappa au moment où le chien bondissait sur lui.


  Le bois rencontra le crâne de l’animal et on entendit un grand craquement d’os. Le chien jappa et poussa de petits cris en s’effondrant sur le sol, où il cessa bientôt de bouger.


  Deux autres chiens sauvages délaissèrent le cadavre de la fille pour tourner leur attention vers Dan.


  —Fichez le camp! (Il faisait des moulinets avec la planche qui sifflait dans le matin brumeux.) Fichez le camp, bon sang!


  Les animaux qui grognaient en montrant les dents l’observaient en hésitant.


  Dan fit quelques pas en arrière.


  Les chiens ne bougèrent pas.


  Il fit encore quelques pas, puis se retourna et partit en courant.


  Invisible derrière une fenêtre, quelqu’un éclata de rire.


  * * *


  Dan émergea d’une ruelle sale et tortueuse pour se retrouver au milieu du vacarme. À moins d’un demi-bloc, une quinzaine de jeunes au moins encerclaient un grand robot aux gestes lents. Le robot, émaillé de blanc à l’origine, portait sur sa poitrine poussiéreuse et cabossée, l’inscription «Bureau des statistiques sociales».


  Les gamins, garçons et filles, frappaient le robot à grands coups de tuyau de plastique, de bâtons et de tiges de métal, produisant des échos sonores.


  L’homme de métal, indifférent, continuait sa lente progression.


  —Je suis seulement là pour vous aider, bande de voyous, disait-il d’une voix basse et grondante.


  —On n’a pas confiance en toi, Stats!


  —Tu travailles pour eux.


  Dan s’arrêta pour observer la scène bruyante, essayant de comprendre ce qui se passait.


  —Tout ce que vous avez à faire, bande de petits morveux, fit Stats à l’adresse du groupe, c’est de répondre à quelques questions.


  —Retourne dans ta zone.


  —Va te faire foutre, Stats.


  Une grande fille noire et mince aux cheveux orange lui assena un grand coup avec une tige métallique rouillée. Elle l’atteignit en plein visage.


  —Si vous ne répondez pas aux questions, expliqua patiemment le robot, vous ne toucherez pas vos allocations.


  À cet instant, Dan sentit dans son dos la pointe acérée d’un couteau.


  —Il vaudrait mieux pour toi, chéri, que tu me suives en silence, murmura une voix.


  Chapitre19


  Le bureau d’Arthur Baimhouse était en bois véritable, vieux d’au moins deuxsiècles. Il croulait sous les dossiers, les fax, les mémos, les coupures de presse, les photos. Le détective replet était assis derrière, sur une chaise en bois.


  —L’un de nos agents, expliquait-il à Jake, vient de parler à une jeune femme nommée Jillian Keamy. Elle va à l’école dans le Barsetshire et connaît votre fils. Elle reconnaît lui avoir parlé immédiatement avant qu’il ne s’enfuie.


  —Sait-elle où Dan a pu aller?


  —Elle lui a indiqué une piste possible pour retrouver la fille Sands, et maintenant elle a très peur que Daniel n’ait pas écouté ses avertissements, et ne se soit rendu à Londres. (Dans le fouillis de son bureau, Baimhouse prit une carte et l’étala sur un petit coin dégagé.) Jetez-y un coup d’œil si vous voulez, Cardigan. Toute la partie de la ville que vous voyez encerclée ici est une jungle sous la coupe des gangs. De ce côté, au bout de Victoria Street, c’est le domaine d’une bande qui s’est baptisée «les Westminsters».


  —Ils sont près de l’abbaye de Westminster.


  —Près des ruines de l’abbaye, corrigea le détective. D’après Miss Kearny, une des amies de la petite Sands est membre de ce gang. Dans le monde civilisé, elle s’appelait Mary Elizabeth Joiner. Maintenant, elle est plus connue sous le nom de Sally Main-d’Argent.


  —Et Jillian Kearny a raconté à Dan que Nancy était partie rejoindre cette amie?


  Bairnhouse hocha la tête.


  —Elle voulait seulement qu’il transmette l’information aux autorités– ou bien à vous. Pour qu’on puisse lancer un avis de recherche pour Nancy Sands. Apparemment, elle ne fait pas confiance aux gens chez qui vivait Nancy, un couple du nom de McCay. Mais il semble que votre fils ait choisi de se lancer lui-même à la recherche de son amie disparue.


  —Oui, ça lui ressemble assez.


  —Et ça vous ressemble aussi Cardigan, fit remarquer Bairnhouse. Continuons ce briefing, voulez-vous. Vous voyez Grosvenor Place, là, sur la carte. C’est là, à l’ombre de ce qui reste de Buckingham Palace que les Tek Kids ont établi leur quartier général.


  —Les Tek Kids?


  —Vous n’en avez peut-être pas encore rencontré en Amérique, ou alors vous les appelez autrement. (Bairnhouse frotta son nez aplati.) Ce sont les rejetons malheureux de mères accros au Tek. Ils souffrent des effets mutagènes que semble provoquer chez un certain pourcentage de drogués un usage prolongé du Tek.


  —Je crois avoir lu quelques rapports à leur sujet, se souvint Jake. Ils ont tendance à être extrêmement violents, dépourvus de tout sens moral, agressifs et très faciles à mettre en colère.


  —C’est exact. Trop agités pour aller à l’école et pratiquement impossibles à traiter en institution, précisa Bairnhouse en martelant la carte d’un index boudiné. Généralement, ils finissent par atterrir dans les taudis, les ghettos et les ruines de nos grandes cités. Ils se regroupent, et quand ils ne se battent pas entre eux, ils s’attaquent à d’autres gangs, et organisent des raids dans le monde extérieur. Ce qui les différencie malheureusement des autres gangs, c’est qu’un certain nombre d’entre eux sont dotés de pouvoirs psy. Certains sont des téleks, d’autres possèdent des pouvoirs extra-sensoriels. Tout cela rend les Tek Kids particulièrement dangereux, et je ne vous conseillerais pas, ni à vous ni à votre fils, d’avoir affaire à eux.


  Jake étudiait la carte.


  —Les Tek Kids ne sont pas très loin des Westminsters.


  —Exactement, et pour essayer de rejoindre Sally Main-d’Argent, votre fils pourrait bien essayer de traverser le territoire sacré des Tek Kids.


  Jake eut un bref sourire.


  —Je sais, Arthur, que vous essayez de me dissuader de me lancer seul à la poursuite de Dan. Mais votre petit cours a produit l’effet inverse à celui recherché. Je ne peux pas laisser mon fils se balader tout seul là-dedans.


  —Je savais que vous diriez ça, Jake.


  —Il n’y a pas d’autre alternative puisque, si j’ai bien compris, la police rechigne à intervenir dans cette partie de Londres.


  —Ils y font des incursions occasionnelles, fit Bairnhouse. On pourrait peut-être réussir à les persuader de monter une expédition pour rechercher votre fils et la petite Sands.


  —Après des tonnes de pourparlers et de paperasseries.


  —Disons qu’ils ne s’y mettraient pas aujourd’hui.


  —J’irai seul.


  Bairnhouse prit un fax sur son bureau:


  —Voici une petite liste de gens qui pourront vous fournir des informations et des avertissements salutaires dans certaines circonstances sur cette zone de Londres, dit-il. J’y ai rajouté quelques contacts fiables qui vivent dans la zone des gangs.


  —Merci, Arthur.


  —Bien entendu, nous allons continuer à travailler sur cette affaire à notre manière.


  —Parfait. Et moi, à la mienne.


  * * *


  Natalie Dent avait pris place sur une chaise de contrôle argentée dans la salle de réunion numéro deux des bureaux parisiens de Newz,Inc.


  —Fais un peu attention, Gomez, ordonna-t-elle. Assieds-toi droit.


  Il était avachi dans un siège plus bas à la droite de la journaliste, observant d’un air distrait le mur en face d’eux qui était recouvert de seize écrans, alignés par rangées de quatre.


  —Je n’ai pas perdu une miette de tout ça, Nat, la rassura-t-il. Espérant contre toute attente que nous en viendrions enfin au fait.


  —Quand on est con, on le reste, observa Sidebar. (Le robot cameraman était assis dans un épais fauteuil au fond de la grande pièce glacée.)


  —Ce que je t’ai montré jusqu’à présent, et tu aurais dû le comprendre, Gomez, constitue une base indispensable à ce que je suis sur le point de te révéler, expliqua la journaliste rousse. C’est peut-être parce que tu rêvasses à MmeBouchon, qui n’est pas complètement dépourvue de charme pour une femme d’un âge avancé et…


  —Madeleine est beaucoup moins avancée que moi dans ce domaine, chiquita.


  —Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer, et pas besoin d’être un reporter d’investigation de haut niveau comme moi pour s’en apercevoir, qu’elle s’est montrée excessivement démonstrative et affectueuse avec toi quand tu l’as déposée dans cet endroit sûr que ton agence de détectives a trouvé pour elle.


  —Pour un latin fougueux tel que moi, Nat, un chaste baiser sur le front n’est pas considéré comme le summum de la passion physique. Pouvons-nous en venir à ce que tu sais à propos de Michel Chasseriau?


  —Ce que nous voulons démontrer, Gomez, c’est que…


  —Qu’est-ce que ce type voulait dire à Madeleine Bouchon?


  —Vraiment Gomez, tu es aussi grincheux qu’un ours qui a mal au nez.


  —La patte.


  —Pardon?


  —Le mal à la patte, c’est ce qui rend habituellement les ours grincheux.


  —Regarde l’écran cinq, suggéra Natalie en soupirant. Voici des images montrant Bram Wexler, un Britannique, qui se rend au bureau parisien de l’AICD. (L’homme qui souriait à l’écran avait une quarantaine d’années. Habillé de façon classique, il déambulait sur un boulevard parisien par une belle journée de printemps, ignorant totalement qu’il était filmé.) Wexler était le patron de Bouchon, et en examinant tous les aspects de cette enquête, je suis tombée sur quelque chose qui indiquerait qu’il pourrait être lié au meurtre.


  —Et que vient faire Chasseriau là-dedans?


  —Il n’est pas revenu au bureau depuis le meurtre, ne sachant pas quoi faire de ce qu’il savait, répondit la journaliste. Un autre informateur m’a dit que Chasseriau serait peut-être prêt à en parler. C’est lui, sur l’écran sept.


  Sur l’écran, un frêle jeune homme de vingt-cinq ans arpentait nerveusement le petit séjour de son appartement.


  —Notez la qualité de l’image, intervint Sidebar. J’ai filmé ça ce matin, uniquement en lumière naturelle.


  Gomez donna un coup de pouce dans les côtes de Natalie.


  —Vous êtes allée le voir, et vous lui avez parlé?


  —De bon matin, répondit-elle.


  —Peux-tu me dire au moins en partie ce qu’il vous a raconté?


  —Bouchon lui avait confié, quelques jours avant d’être assassiné, qu’il soupçonnait Bram Wexler de comploter avec deux ou trois des principaux Seigneurs du Tek.


  —C’est une grave accusation. Bouchon avait des preuves?


  —Non, il n’était même pas sûr de savoir exactement de quoi il s’agissait, mais il savait que Wexler était impliqué dans quelque chose de louche, en rapport avec le Tek. Au départ, Bouchon avait partagé ses soupçons avec Zack Rolfe, à qui il avait rendu visite chez lui après le bureau.


  —Bueno. Ça signifie que Bouchon ne papillonnait pas, et que Rolfe mentait.


  —Ça m’a semblé évident dès le départ, Gomez, et je suis vraiment très étonnée que personne à l’AICD, ou parmi les policiers chargés de cette enquête, ne s’en soit rendu compte, dit-elle. Au bout d’un moment, Bouchon a commencé à se demander s’il pouvait faire confiance à Zack Rolfe. Apparemment, il n’aimait pas beaucoup Chasseriau, mais il était sûr de son honnêteté. Alors, il lui a parlé de ce qui le préoccupait.


  Gomez secoua la tête.


  —Mais il était trop tard. Ils avaient déjà décidé de tuer Bouchon pour l’empêcher de fouiner plus avant.


  —Maintenant, regarde l’écran trois. Elle appuya sur une autre touche sur le bras du fauteuil de contrôle.


  Un homme à l’air doucereux et au menton fuyant, vêtu d’une tunique royale somptueuse, et portant une couronne d’or incrustée de pierreries, s’adressait à une salle bondée.


  —Je ne mets pas le son, parce que ça me gênerait dans mes explications, expliqua Natalie, mais je peux t’assurer que ses dons de…


  —Caramba, mais c’est notre ami le roi ArthurII.


  —Bram Wexler, un hypocrite qui prétend être loyal au président de Grande-Bretagne, est en fait lié à une organisation connue sous le nom de Mouvement Excalibur, continua Natalie. Leur principal objectif est de restaurer la monarchie en Angleterre. Je n’ai pas encore pu découvrir s’ils avaient eu recours au meurtre pour atteindre leur but, mais quels que soient les moyens qu’ils comptent utiliser, ce qu’ils veulent, c’est voir ce simplet diriger le pays.


  —Ce qui explique les dernières paroles de Zack Rolfe.


  —Il a dit quelque chose à Jake avant de mourir? Ça aurait été chouette de ta part, Gomez, en accord avec ton prétendu nouvel esprit de coopération, et si ton cœur avait été plus gros qu’une cacahuète, de partager ces mots avec moi.


  —Chiquita, Rolfe a juste dit à Jake de se méfier d’Excalibur, ou en tout cas, c’est ce qu’il a voulu dire.


  La jolie journaliste fit claquer ses paumes sur ses genoux, puis se frotta les mains en lui souriant.


  —Cette fois, je sens bien qu’on est sur un gros coup.


  —Et visiblement une grosse conspiration, impliquant des Seigneurs du Tek, des monarchistes, et Dieu sait qui encore.


  —Il serait plus judicieux, étant donné que ton partenaire est en Angleterre pour l’instant, que nous travaillions toi et moi à partir de maintenant, de façon beaucoup plus étroite, Gomez.


  —Si, absolument, répondit-il. C’est vraiment une idée épatante, Nat.


  —Formidable. Elle se pencha pour l’embrasser sur la joue.


  —Crétin, fit Sidebar.


  Chapitre20


  Ils étaient deux, armés d’électrocouteaux luisants. Quand Dan avait essayé de leur expliquer la raison de sa présence dans les ruines, l’un deux l’avait giflé à toute volée.


  —Ne sois pas impertinent, connard, menaça-t-il de sa voix murmurante. Tu te contentes de la fermer et tu nous suis, vu?


  —Mais, je…


  —Qu’est-ce que je viens de dire? (Le jeune blond efflanqué le frappa encore.)


  Cette fois le coup l’atteignit à la bouche et lui fendit les lèvres. Elles se mirent à saigner. Dan cracha et s’élança vers le jeune homme.


  Le deuxième qui était maigre et plus jeune que Dan d’au moins un an s’interposa.


  —Il ne te voulait pas de mal, Ludd, fit-il en attrapant Dan par le bras pour le faire reculer.


  —Laisse-le essayer, Angel. J’aimerais avoir une chance de lui arracher le cœur.


  —Non, nous devons le ramener au camp. C’est le règlement.


  —Règlement, mon cul. (Ludd agita son couteau devant son visage en appuyant sur le bouton qui mettait en marche la lame coulissante.)


  —Qu’est-ce qui nous empêche de l’ouvrir tout de suite, de prendre ses empreintes, et…


  —C’est contraire au règlement, insista Angel. Les étrangers doivent être ramenés au camp. Après ça, si Jamaïca est d’accord, on pourra le tuer.


  —Tout ce foutu pays part en couille à cause de ces foutus règlements. (Furieusement, il balaya l’air de son couteau, avant de l’éteindre et de le ranger dans le holster fixé sur sa cuisse.) Très bien, très bien, conduisons-nous comme des crétins, et ramenons-le avec nous.


  Angel resserra sa prise sur le bras de Dan.


  —On ne va pas loin, lui souffla-t-il. N’essaye pas de t’enfuir, ne dis pas un traître mot– ou alors Ludd pourrait décider de s’occuper de toi.


  Au bout de quelques secondes, Dan hocha brièvement la tête.


  * * *


  Après avoir quitté les bureaux de l’agence de détectives, Jake emprunta Berkeley Street. Comme le jour déclinait, il devenait plus gris et plus froid, et un vent coupant soufflait sur les trottoirs noirs de monde. Les tramways aériens qui passaient lentement dans le ciel arboraient des décorations de couleurs vives, tandis qu’un air de Noël, différent, s’échappait des haut-parleurs fixés sous les ventres rouge et vert de chaque voiture.


  Au coin de la rue, un robot chromé vendait à la criée le Daily Skan. Jake s’arrêta, feignant d’écouter l’homme mécanique réciter la liste des nouvelles scandaleuses qu’on pouvait trouver dans l’édition de l’après-midi.


  —Le vice-président est-il un ivrogne? demandait le robot de sa voix basse et métallique. Qui a surpris le sénateur Yates Drake le pantalon sur les genoux? Y a-t-il des martiens à Manchester? À qui appartient le slip de femme retrouvé dans l’aéromobile du ministre de la Défense?


  Un gros Noir bouscula Jake.


  —Pardon, monsieur, fit-il avant d’insérer sa carte Banx dans la fente prévue à cet effet dans le flanc du robot.


  —Voilà un gars qui sait ce qu’info veut dire. (Le robot bourdonna, crachota, et un exemplaire fax de huit pages du Skan sortit de la large fente qui barrait sa poitrine.) Voilà chef, tout droit sorti des presses.


  L’individu prit son journal, et Jake continua son chemin. Il était maintenant certain d’être filé, comme il le soupçonnait depuis sa sortie de chez Baimhouse. Il traversa la rue, et passa l’une des entrées voûtées du multicentre commercial de Berkeley Square.


  Il faisait trop chaud au premier niveau du vaste espace, et l’air embaumait les branches de pin et le grog bouillant. Jake sauta sur une servorampe et se laissa entraîner pour un lent circuit autour du centre commercial. Il passa devant une rangée de boutiques en self-service– Stylz, Fringz, Chiffonz– puis devant un immense étalage d’alimentation à l’enseigne de «La ferme hydroponique de Dell le fermier», succursale225 du «Fish & Chips de Mon pote Chumley», et succursale316 de «Pubz,Inc.» Il descendit de la rampe devant l’auberge «Saint Georges et le Dragon». L’enseigne de néobois qui se balançait devant la grande entrée de la fausse auberge campagnarde représentait de façon rudimentaire le saint en armure terrassant une créature féroce crachant le feu. La peinture avait été convenablement vieillie, et semblait bien dater de plusieurssiècles.


  Jake délaissa l’entrée principale pour se glisser dans la fausse cour qui jouxtait l’auberge. Les pavés avaient l’air vrai, et une charrette emplie de vraie paille était rangée près des répliques d’écuries.


  Jake courut se poster derrière la charrette. Il était dissimulé aux regards, mais il voyait parfaitement l’entrée de la cour.


  À l’intérieur des stalles sombres, les robochevaux s’ébrouaient et raclaient leurs sabots. Il en émanait même l’odeur bien imitée d’une véritable écurie.


  Un moment s’écoula avant qu’une silhouette ne se glisse à l’intérieur de la cour.


  C’était une jeune femme mince aux cheveux auburn, approchant les trente ans. C’était bien elle que Jake avait repérée derrière lui. Elle aurait pu être de Scotland Yard, mais il en doutait.


  Il attendit qu’elle ne soit plus qu’à quelques pas de l’écurie pour sortir de sa cachette, et lui appuyer le canon de son paralyseur dans le dos.


  * * *


  Dan avait vu ce qui restait de l’Abbaye de Westminster émerger du brouillard. Les ruines de la construction gothique reposaient silencieusement de l’autre côté d’un vaste champ herbeux parsemé de cratères, de broussailles clairsemées et de quelques arbres rabougris. La majeure partie de la tour la plus proche avait disparu, et il y avait de grandes brèches dans les murailles de pierre.


  Des douzaines de pigeons couverts de suie volaient nerveusement autour de l’Abbaye.


  Ludd leva la main et s’arrêta.


  —Y a une couille, marmonna-t-il, en allant se poster derrière un arbre noueux au milieu du champ.


  Angel s’arrêta à son tour, tirant Dan à côté de lui.


  —Y a un gros problème. (Il regardait du coin de l’œil les pigeons qui tournaient dans le ciel brumeux.)


  Sortant son couteau, Ludd annonça:


  —Il s’est passé quelque chose qui a excité ces sales piafs. (Le malaise transparaissait dans sa voix.)


  —Je vais m’approcher, proposa Angel en lâchant Dan, pour voir ce qui se passe.


  Ludd secoua la tête:


  —Non, tu restes là avec le plouc, ordonna-t-il. C’est moi qui pars en reconnaissance.


  —Mais je suis plus petit et plus rapide.


  —Reste-là. (En se baissant le plus possible, Ludd se mit à courir en zigzag à travers le champ.)


  —Qu’est-ce qui cloche à ton avis? demanda Dan à Angel.


  Ce dernier observait son copain qui approchait des ruines.


  —Ça peut être n’importe quoi, répondit-il au moment où le brouillard faisait disparaître Ludd. Mais les pigeons agités comme ça, ça veut forcément dire qu’il y a eu du vilain à notre campement.


  —C’est Westminster votre campement?


  —C’est ce que je viens de dire, non?


  —Mais je suis à la recherche de la bande des Westminsters.


  —C’est pas très malin, parce qu’on n’est pas tendres avec les visiteurs, répondit Angel. Ni avec les touristes.


  —Est-ce que vous avez avec vous une fille qui s’appelle Sally Main-d’Argent?


  —Comment tu connais son nom?


  —Quelqu’un m’a dit de demander après elle. Elle est là?


  —Sal est peut-être là, ou peut-être pas. (Il se tourna pour dévisager Dan.) Qu’est-ce que tu lui veux à notre Sal?


  —J’espère qu’elle pourra m’aider à retrouver une amie à moi.


  —Une fille qui s’appelle Nancy Sands.


  —Ah, je vois.


  —Tu connais Nancy? Elle est à l’abbaye?


  Avant qu’Angel ait pu répondre, on entendit un appel dans le brouillard.


  —Y a eu un raid! hurla Ludd à travers ses mains en coupe. Ramène ton cul, Angel. Y a plein de morts.


  Chapitre21


  —Maintenant, voilà ce que vous allez faire, suggéra Jake. Vous allez vous retourner très lentement, sans geste brusque, puis vous m’expliquerez pourquoi vous me suiviez.


  La jolie jeune femme aux cheveux auburn souriait quand elle se tourna vers lui.


  —Je vous ai sous-estimé, fit-elle, frottant du bout du pied les fausses dalles de la cour d’auberge. Pardonnez-moi. Je crois que je suis devenue un peu trop sûre de moi à force de naviguer dans la zone des gangs.


  —Vous n’êtes pas de la police?


  —Non, j’appartiens à la brigade d’aide sociale, expliqua-t-elle. Je suis Marj Lofton.


  —Ah oui?


  —Beth Kittridge m’a suggéré de vous rencontrer.


  —Vraiment?


  —Elle ne vous a pas parlé de moi? J’avais cru comprendre qu’elle l’avait fait. Nous sommes de vieilles amies de l’époque de la SoCal Tech.


  Un cheval robot hennit dans l’écurie.


  Jake recula prudemment d’un pas en gardant son arme pointée vers elle.


  —Montrez-moi vos papiers d’identité.


  —Bien sûr. (Elle glissa la main dans la poche de sa veste.) J’allais me présenter dans une minute, je vous assure.


  Il accepta les papiers qu’elle lui tendait et les examina.


  —Mais pourquoi m’avoir suivi?


  —Pour la frime. Je voulais vous impressionner.


  Jake lui rendit ses papiers et rangea son arme.


  —Pourquoi?


  —Quand elle m’a appelée il y a quelques heures, Beth m’a dit qu’à son avis je pourrais vous aider, expliqua Marj. Mais elle m’a également prévenue que vous étiez très indépendant, un vrai solitaire.


  Jake lui sourit.


  —Non. En fait, il y a longtemps que je travaille en équipe, affirma-t-il à la jeune fille. À condition d’être le capitaine, et de choisir mon staff.


  —Très bien, fit Marj. Etes-vous certain que votre fils se trouve sur le territoire des gangs?


  —C’est une très forte probabilité. Il cherche à retrouver sa petite amie disparue, et elle est censée se cacher chez les Westminsters.


  Marj fronça les sourcils et secoua la tête.


  —Une bande très dure, observa-t-elle. Pourquoi la fille les a-t-elle choisis?


  —Une de ses amies semble faire partie de la bande. Une gamine qu’ils appellent Sally Main-d’Argent.


  —Oui, je connais Sal. Pendant un moment, j’ai même pensé qu’elle était récupérable.


  —Vous ne le pensez plus?


  —Oh, c’est peut-être encore possible, mais les chances s’amenuisent.


  —J’aimerais me rendre sur place le plus tôt possible, dit Jake.


  —Auriez-vous besoin d’un guide?


  —J’aurais besoin d’un bon guide, répondit Jake. Mais je ne veux pas de quelqu’un qui cherche à m’impressionner à tout prix. Quelqu’un qui cherche plus à frimer qu’à faire le boulot.


  —Je suis désolée de vous avoir filé. La plupart du temps, je n’agis pas comme ça.


  —Quand pouvons-nous partir?


  —Il faut que je rassemble quelques affaires pour l’expédition. Je pourrais vous retrouver à votre hôtel dans deux heures, ça irait?


  —O.K., ça marche. (Il lui tendit la main.)


  Elle la serra en lui disant:


  —En réalité, je suis plutôt douée.


  —J’espère bien.


  * * *


  La nuit parisienne était claire et piquante. Les mains dans les poches de l’élégant manteau thermique qu’il s’était offert quelques heures plus tôt, Gomez déambulait le long des eaux noires de la Seine. Au fil des années, il s’était rendu compte que les promenades solitaires l’aidaient parfois à réfléchir.


  —Muy frio, remarqua-t-il à haute voix. Le fait d’être un détective d’envergure internationale présente aussi des inconvénients. Parmi lesquels, le fait d’être obligé de travailler sous des climats polaires.


  Une péniche musicale glissait lentement sur le fleuve. Un orchestre de robots musiciens vêtus d’uniformes rutilants jouait un air de Noël solennel. Les galons dorés des uniformes scintillaient au milieu des néons multicolores qui illuminaient le bateau.


  Gomez marcha quelques minutes parallèlement à la péniche. Puis il fit demi-tour, s’éloigna du fleuve, et reprit le chemin de son hôtel.


  —J’ai l’intuition qu’un certain nombre d’événements, y compris ce qui se prépare en Angleterre avec le fils de Jake, doivent être liés d’une manière ou d’une autre, se dit-il. Mais, madre, je ne vois toujours pas laquelle.


  Il choisit un itinéraire différent de celui qu’il avait emprunté pour rejoindre la Seine, et, près de la place du Châtelet, il aperçut quelqu’un qui lui sembla vaguement familier. L’homme marchait vite et venait dans la direction de Gomez, sur le trottoir opposé.


  —Mais bon sang, qui est cet hombre? se demandait le détective en prenant un air indifférent.


  Tout à coup, sans sortir la main de sa poche, il claqua des doigts. Il venait de le reconnaître.


  L’homme qui montait à présent en hâte les marches en pierre d’un immeuble étroit de l’autre côté de la rue n’était autre que Bram Wexler, directeur du bureau parisien de l’Agence internationale de contrôle de la drogue, et dont Natalie Dent venait juste de lui montrer la photo. Il était l’un de ceux à propos duquel feu le mari de leur cliente avait nourri des soupçons.


  Gomez regarda rapidement autour de lui. Il repéra un porche en retrait, très mal éclairé, s’y engouffra en s’efforçant de garder son air innocent, et s’installa à son poste de surveillance.


  La nuit se fit plus froide.


  Gomez alluma l’interrupteur de son manteau, mais le vêtement se mit à émettre une odeur de plastique brûlé. Il l’éteignit aussitôt.


  Quinze minutes plus tard, l’homme de l’AICD ressortit de l’immeuble. Il était accompagné d’une femme rondelette d’une quarantaine d’années. Au bout de la rue, ils montèrent tous deux dans une voiture.


  —Chihuahua, commenta Gomez. Je connais cette dame. En fait, j’ai même eu la jambe cassée à cause d’elle. Qu’est-ce qu’elle peut bien faire à Paris? Et qu’est-ce qu’elle peut bien trafiquer avec ce type?


  


  Gomez était penché dans l’alcôve du vidéophone, un verre de bière à la main, et parlait à un robot. Il était dans le salon de sa suite de l’hôtel du Louvre, et le robot se trouvait au Centre de ressources de l’agence de détectives Cosmos, dans le GrandLosAngeles.


  —Rien qui sorte de l’ordinaire à propos du docteur Hilda Danenberg, disait l’homme mécanique argenté. Son dossier semble sans tache, comme d’habitude.


  —Pourquoi est-elle à Paris?


  —Pour des vacances, indique le dossier.


  —Elle se promène avec un type du nom de Bram Wexler, qui est…


  —Directeur du bureau parisien de l’AICD, continua le robot. D’après nos sources, ils sont seulement amis.


  —Et elle n’a aucune raison officielle de se trouver avec Wexler? L’AICD ne l’a pas fait demander?


  —Non.


  Gomez fit une pause pour siroter une gorgée de bière.


  —Cette dame est-elle toujours en contact avec le professeur Kittridge?


  —Ils ne sont plus amis– oh, attends un peu, Gomez. J’ai quelque chose. Le docteur Danenberg s’est rendu trois fois dans la région de la baie en Californie du Nord ces dernières semaines. Et…


  —Oui, c’est là que Kittridge travaille sur son système anti-Tek tant attendu. On sait si elle a rendu visite au prof?


  —Non, mais c’est toujours possible. Rappelle-toi qu’elle n’a pas fait l’objet d’une surveillance très serrée.


  —D’accord, merci, fit Gomez en hochant la tête.


  —De nada, fit le robot. C’est un peu de mexicain que je…


  —J’avais remarqué. Gracias. (Mettant fin à la conversation, il quitta l’alcôve.)


  Il était debout devant la fenêtre et laissait son regard vagabonder quand la porte annonça:


  —Une miss Dent désire vous voir.


  —Ouille, fit le détective en se tournant vers la porte les sourcils froncés. C’est bon, laissez-la entrer.


  Natalie entra, une vidéocassette serrée dans la main droite.


  —J’ai pensé, étant donné que nous sommes censés travailler côte à côte et main dans la main sur cette histoire fumeuse, que tu serais content de voir ce que Sidebar vient juste de filmer.


  —Il ne va pas débarquer ici lui aussi, non?


  —Non, il est parti au…


  —Bueno. Faites comme chez vous, chère madame, suggéra-t-il avec un enthousiasme assez modéré. Ma casa est à toi, et ainsi de suite.


  Ignorant la chaise qu’il lui désignait, la journaliste passa devant lui pour aller insérer la cassette dans une fente du mur.


  —Je suis pratiquement certaine que tu vas trouver ce film très intéressant.


  —Tu as mangé quelque chose d’acide ce soir?


  —Je n’ai même pas eu le temps, je te le jure, de songer à dîner, tant j’étais occupée à chercher des pistes.


  —Ton minois habituellement adorable arbore une expression plutôt lugubre, chiquita, et je pensais que tu avais peut-être avalé quelque chose de…


  —J’ai tendance à avoir l’air lugubre à chaque fois que je te côtoie, Gomez. Maintenant, s’il te plaît, ferme-la et regarde.


  Une vue familière d’une rue de Paris apparut sur le mur vidéo. Bram Wexler marchait rapidement sur le trottoir. La caméra le suivit jusqu’en bas de la rue, et sur les marches menant à l’appartement du docteur Hilda Danenberg. L’écho de ses pas résonna dans les haut-parleurs.


  —Bel exercice cinématographique, commenta Gomez.


  Puis, projetée en grand sur le mur, apparut l’image de Gomez en personne. Tapi sous son porche, il surveillait l’appartement de Danenberg.


  —Tu parles d’un agent! fit Natalie. Tu es aussi discret qu’un taureau dans un magasin de porcelaine, et tu es visible, excuse-moi de te le dire, comme la bouche ou le…


  —Le nez.


  —Quoi?


  —On dit visible comme le nez au milieu de la figure, fit-il. Et ce sont les éléphants, pas les taureaux, qui provoquent des dégâts dans les magasins de porcelaine.


  —Eh bien, un éléphant ne passerait guère plus inaperçu, mais ce n’est pas ce qui nous intéresse.


  —Tu dis que c’est Sidebar qui a filmé ce truc?


  —C’est lui, oui.


  —Il est vraiment discret. Je ne me serais jamais douté…


  —C’est ça une bonne surveillance. Le truc, et je pensais que tu serais au courant maintenant, puisque que tu as passé des années à fourrer ton nez partout, le truc est de ne se faire remarquer par personne. (Elle regarda sur le mur l’image du docteur Danenberg et de Wexler qui s’éloignaient en voiture.) Niaise comme je suis, Gomez, je persiste à t’accorder le bénéfice du doute, et je présume donc que tu avais l’intention, au bout du compte, de partager avec moi les idées qui te sont venues au cours de cette filature maladroite.


  —Ce n’était pas maladroit, corrigea-t-il. Mais au contraire habile et astucieux, étant donné que j’ai dû improviser. Je suis tombé sur Wexler complètement par hasard, et…


  —Oh, je t’en prie. N’essaye pas de me convaincre que tu ne savais même pas…


  —Es verdad, insista-t-il. Il est absolument exact que j’ai rencontré cet hombre par hasard, et que j’ai décidé de le suivre.


  Elle le toisa.


  —Tu ignorais vraiment qu’il allait rendre visite au docteur Danenberg?


  —Je ne savais même pas que la chère femme était à Paris. La dernière fois que j’en ai entendu parler, elle se trouvait dans le lointain GLA.


  —Mais tu as travaillé sur une affaire dans laquelle elle était impliquée. En fait, c’était la première enquête de Jake Cardigan pour le compte de Cosmos. Vous avez fait équipe juste après qu’il eut été sorti du Frigo grâce aux combines de votre patron Walt Bascom, et…


  —Nat, je ne reste pas en relation avec tous les gens que j’ai rencontrés pendant mes enquêtes au cours des années. On ne tient pas de rassemblement annuel, on ne s’envoie même pas de cartes de vœux. (Il finit sa bière.) Tu sais, en réalité je n’ai jamais rencontré le docteur en personne, mais seulement un double androïde. Quand ce maudit truc a explosé, j’ai exécuté une pirouette impromptue, et je me suis retrouvé avec une jambe bousillée.


  Natalie lui accorda un bref regard de sympathie.


  —Oui, je me souviens avoir entendu parler de cet incident, convint-elle. Encore un exemple de la maladresse dont tu peux faire preuve parfois. Mais nous ferions mieux d’oublier tes ratages passés, et de nous concentrer sur…


  —Est-ce que tu sais pourquoi le docteur Danenberg est ici?


  —Pas encore, bien que j’espère que nous…


  —Tu savais qu’elle était à la fois l’assistante et la petite amie du professeur Kittridge?


  Natalie hocha la tête et déclara:


  —Oui, et j’essaye de découvrir si elle est toujours en contact avec lui.


  —Si, il serait intéressant de le savoir, acquiesça Gomez en étudiant le plafond décoré.


  —Ce que nous devons aussi découvrir, c’est pourquoi elle voit Wexler, un type qui est sûrement de mèche avec les cartels du Tek.


  Gomez eut un large sourire.


  —Je pense que je vais aller rendre visite à la dame.


  —Ça pourrait sembler trop évident, et l’avertir que nous la soupçonnons.


  —Pas de la façon dont je compte m’y prendre, la rassura-t-il. Apparemment, tu ne t’es jamais rendu compte du côté rusé et subtil de mon caractère dans mon travail.


  —Oh si, justement, répondit Natalie. Et c’est bien ça qui m’inquiète.


  Chapitre22


  Le leader des Westminsters avait poussé Dan à terre.


  —Je n’ai pas le temps de m’occuper de ce trou-du-cul pour l’instant, avait-il déclaré à Ludd et à Angel.


  Accroupi près d’un tas de gravats, Dan demanda:


  —Où est Nancy Sands?


  Angel se baissa près de lui:


  —Ferme-la pour l’instant, conseilla-t-il.


  —Elle est morte?


  —Reste tranquille. On ne connaît pas encore tous ceux qui sont morts.


  On l’avait conduit dans la grande abbaye. Des murs de pierre taillée s’élevaient très haut sur trois côtés. La quatrième paroi s’était effondrée depuis longtemps, et on apercevait le champ herbeux et chaotique qu’ils venaient de traverser.


  —Salopards, sifflait le grand jeune homme noir et maigre qui dirigeait le gang. Salauds de Tek Kids. Ils ont fait une descente à leur manière, en tuant, en cassant tout.


  Une douzaine de corps au moins gisaient sur la vaste étendue de sol carrelé.


  Dan, toujours accroupi, alla de cadavre en cadavre. Nancy n’était pas parmi eux.


  —Ces enfoirés ont piqué des trucs aussi, continua Jamaïca à l’intention de Ludd. Ils nous ont pillés.


  —Ils font toujours ça.


  —C’était encore pire cette fois-ci, nom de Dieu. Ils ont embarqué ce putain de Trône du Couronnement– et la pierre de Scone.


  —Qu’est-ce qu’ils pensent faire de ces trucs?


  —Peut-être qu’ils veulent couronner un enfoiré de roi, fit Jamaïca en colère. Ou alors, ils veulent juste s’asseoir chacun leur tour sur ce putain de truc.


  Dan regagna l’endroit où se tenait Angel.


  —Comment est-ce que je peux savoir pour Nancy?


  Angel le prit par le bras.


  —Ils ont sûrement emmené les blessés dans le cloître, dit-il à voix basse. On peut commencer par là.


  Ils n’avaient fait que quelques pas quand Jamaïca les aperçut.


  —Et où vas-tu avec cet enfoiré?


  —Je vais juste…


  —D’abord, c’est qui, nom de Dieu?


  —Un étranger, intervint Ludd. Un connard de touriste. On l’a attrapé, et on l’a amené ici pour voir s’il avait…


  —Tuez-le, ordonna Jamaïca. On n’a pas le temps de s’occuper de lui. Plus tard, vous pourrez lui faire les poches et…


  —Attendez. (Dan se dégagea de la prise d’Angel, et se dirigea vers le chef.) Je ne suis pas un foutu touriste. Je suis à la recherche de Nancy Sands. Je ne suis pas venu dans l’intention de vous causer du tort ou…


  —La ferme maintenant.


  —Est-ce que Sally Main-d’Argent est là?


  Jamaïca était en train de sortir un pistolaser à canon court du holster fixé sur sa cuisse.


  —Tu connais Sal?


  —Nancy la connaît, et donc…


  —Jamaïca, ça ne mange pas de pain de le laisser dire deux mots à Sal, intervint Angel. Après, si elle ne le connaît pas, on pourra le tuer, d’accord?


  Jamaïca rengaina son arme. Il essuya sa paume sur sa tunique rouge et déclara:


  —Bon, d’accord. Elle est dans la nef. Emmenez-le là-bas, et s’il vous crée des complications en chemin, son compte est bon.


  —Tout ce que je veux…


  —Il ne fera pas d’histoire, promit Angel en tirant Dan par le bras.


  Quand ils eurent rejoint un long corridor mal éclairé, il lui dit:


  —C’était vraiment très risqué cette prise de bec avec Jamaïca. C’est pas le genre de type qui apprécie particulièrement la discussion.


  —Oui, je sais, mais…


  —Toi au contraire, tu as l’air d’adorer ça.


  —Je crois bien, oui, fit Dan en hochant la tête.


  Il y avait sept ou huit jeunes gens dans la pièce monumentale aux murs de pierre où Angel le conduisit. Trois d’entre eux avaient été blessés et portaient des bandages. Nancy n’était pas parmi eux.


  Sally Main-d’Argent termina le pansement du troisième et se tourna vers Angel. C’était une jeune fille mince et blonde d’environ dix-sept ans. Elle portait un pantalon marron, une tunique grise, et un ceinturon garni de deux pistolasers. Sa main et son avant-bras droits étaient faits de métal argenté.


  —Qui est avec toi?


  —Je suis Dan Cardigan. (Il avança à sa rencontre.) Vous êtes une amie de Nancy et…


  —Dan Cardigan. (Elle se redressa.) Bien, sûr, elle m’a parlé de toi.


  —J’ai pensé qu’elle était peut-être avec toi, alors je suis venue la chercher, expliqua-t-il. Où est-elle?


  Sally secoua la tête.


  —Je suis désolée, Dan. Les Tek Kids ont emmené des prisonniers, fit-elle d’une voix douce. Nancy en faisait partie.


  


  Sally serrait le bras de Dan de sa main de métal froid pour le guider le long d’un sombre couloir voûté. Ils s’éloignaient des feux de camp, et l’ombre s’épaississait. Les motifs compliqués gravés sur les murs de pierre et les boiseries décorées étaient à peine visibles.


  —Tu aurais dû manger quelque chose, lui dit-elle.


  —Je n’ai pas très faim.


  —La viande de chien n’est pas si mauvaise, fit la jeune femme blonde. Il faut un peu de temps pour s’y habituer. Mais c’est surtout parce que dans le monde d’où nous venons toi et moi, on les considère comme des animaux familiers.


  —Tu reviendras un jour?


  —Attention à la maçonnerie qui s’effondre, là, près du mur, prévint-elle. Non, je suis ici pour le restant de mes jours.


  —Pourquoi?


  —Parce que c’est mieux que ce que j’ai connu.


  —Tes parents?


  —Mon père, surtout. (Elle le fit passer sous une voûte.) Après mon accident, et la pose de mon bras artificiel, il est devenu pire qu’avant. Non pas qu’il ait jamais été un très bon père, remarque.


  —Le bras que tu as à présent–, ce n’est pas celui qu’on t’a mis à l’origine, n’est-ce pas?


  —Oh, non, pas du tout. Non, ils m’en ont acheté un très propre, très conventionnel. Très crédible, avec vraiment l’aspect de la chair. Baisse la tête pendant une minute, et lève un œil pour guetter les chauves-souris, lui conseilla-t-elle tandis qu’ils pénétraient dans un autre long couloir à moitié en ruines. Tu vas peut-être aussi marcher sur des rats.


  —Alors pourquoi ce bras en argent?


  —Eh bien, j’en ai eu marre de ce bordel, répondit-elle. À chaque fois que je touchais les gens avec mon bras artificiel, on aurait dit qu’ils grinçaient des dents, ou que ça les rendait nerveux. Alors je me suis dit, pourquoi le cacher? Je me suis dégotté un beau bras de robot tout brillant, et on ne me pose plus la question de savoir s’il est vrai ou faux. Si je te touche, tu sais très bien avec quoi, et si t’es pas content, c’est pareil.


  Ils atteignirent une salle quasiment intacte, bordée de statues et de sculptures. Sally le lâcha.


  —Tu peux tranquillement t’installer ici pour la nuit, lui dit-elle. Sur un de ces matelas de paille, là-bas. (Elle sortit un petit bout de chandelle de sous sa tunique.) Tu seras sûrement tout seul, étant donné que la plupart des autres pensent que le coin est hanté. Ça s’appelait «le coin des poètes». (Elle alluma la bougie et la posa sur un banc de pierre.)


  À sa droite, Dan remarqua une sculpture dans le mur. Elle représentait un personnage surmonté de l’apostrophe «O rare Ben Jonson».


  —Qu’est-ce qui risque d’arriver à Nancy? demanda-t-il.


  —Mieux vaut ne pas y penser, Dan.


  —Je ne peux pas les laisser…


  —Je sais que c’est dur, mais crois-moi, les Tek Kids te tueront sur-le-champ si tu tentes d’approcher leurs tanières de Buckingham Palace.


  —Mais c’est ton amie à toi aussi. Comment peux-tu…


  —Vivre ici, faire partie d’un gang, ça signifie qu’on ne peut pas se permettre d’être sentimental.


  —Ce n’est pas de ragoût de chien dont il s’agit, rétorqua-t-il, en colère. On parle d’une fille qui va peut-être se faire violer, torturer, ou même tuer.


  Sally posa ses doigts de chair sur son bras.


  —J’aimerais vraiment t’aider, mais il n’y a rien à faire. Tu as vu ce qui s’est passé ici, combien d’entre nous ils ont tués, ou blessés.


  —Je pensais que les gangs comme le vôtre croyaient en la vengeance.


  —Bien sûr, mais pas au suicide. (Elle s’avança pour taper du pied dans un matelas.) Nous finirons par faire quelque chose, sois-en sûr, mais ce sera préparé avec soin.


  —Pendant ce temps-là, Nancy est en danger.


  —Oui, mais on n’y peut rien, fit Sally. Tu ferais mieux de te coucher à présent. Je dois retourner là-bas.


  —Pourquoi est-elle venue ici?


  —Ça tu le sais déjà. Nancy cherchait une sorte de refuge.


  —Non, je voulais dire pourquoi s’est-elle enfuie de chez les McCays?


  —Elle ne les aimait pas beaucoup.


  —Peut-être pas, mais là-bas sa vie n’était pas en danger, tandis qu’ici, oui.


  —Eh bien, elle a surpris certaines conversations, fit Sally.


  —À propos de quoi– son père?


  La fille hocha la tête:


  —C’est marrant, tu sais, le temps qu’il faut à certaines filles pour admettre de voir leur père tel qu’il est réellement. Nancy, envers et contre tout, continuait à croire que Bennett Sands était un pauvre innocent, victime de calomnies et d’un coup monté des autorités. (Elle se mit à rire.) Alors qu’il est l’un des piliers du trafic de Tek. Mais, tu vois, il n’y avait pas moyen de la convaincre que c’était vrai.


  Dan se rapprocha d’elle.


  —Alors qu’est-ce qui l’a fait changer d’avis? Qu’a-t-elle découvert?


  —Elle n’a pas été aussi loin dans la confidence, Dan. Mais je sais qu’elle a entendu les McCays parler d’un coup en préparation qui impliquerait son père.


  —Un coup concernant le Tek?


  —Exactement, et un truc vraiment important, confirma Sally.


  —Comment va-t-il gérer son trafic de Tek depuis la prison?


  —Peut-être qu’il n’envisage pas de rester en prison, je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que Nancy a été complètement bouleversée par ce qu’elle a entendu. Il fallait qu’elle s’éloigne un moment pour réfléchir à tout ça.


  —Elle aurait pu me demander mon aide.


  —Je crois que finalement elle l’aurait fait. Elle vous aurait tout confié à toi et à ton père. Mais tu comprends, elle avait toujours le sentiment de trahir son père. C’est pour ça qu’elle avait besoin d’un peu de temps pour se décider. Bien sûr, ce cher vieux papa trahissait Nancy depuis des années sans aucun scrupule, mais elle ne voyait pas les choses de cette façon. (Elle lui tapota le bras, et se pencha pour l’embrasser sur la joue.) Au lit maintenant. Je viendrai te chercher de bonne heure demain matin, et nous tâcherons de te faire rentrer chez toi sans dommage.


  Après quelques secondes, il lui répondit:


  —Oui, je crois que ce sera le mieux. Merci, Sally.


  Elle le laissa.


  Il regarda autour de lui les statues et les sculptures du coin des poètes:


  —Longfellow, Chaucer, lut-il l’esprit ailleurs. Milton, Gray.


  Il s’assit pendant un moment sur un matelas de paille et regarda brûler la chandelle.


  Quand il pensa qu’il était plus de minuit, il prit la bougie, et reprit le chemin par lequel il était venu.


  Bientôt, il rencontra une brèche dans le mur. On voyait la nuit brumeuse de l’autre côté. Il éteignit la chandelle, et la posa délicatement sur la pierre. Puis il se glissa dans la nuit.


  Il se dirigeait vers Buckingham Palace.


  Derrière lui, dans le brouillard, une silhouette solitaire le suivait.


  Chapitre23


  La neige fondue frappait les fenêtres à petits carreaux du restaurant douillet. Un feu hologramme criant de vérité semblait danser joyeusement dans la fausse cheminée de pierre près de leur table.


  —Vous ne mangez rien, remarqua Marj.


  Jake jeta un coup d’œil à son assiette de soupe:


  —Je n’en ai pas l’air, hein?


  Elle posa brièvement sa main sur la sienne.


  —Je sais que vous êtes pressé d’aller de l’avant, Jake. Mais dites-vous qu’il sera difficile de trouver un repas digne de ce nom là où nous allons.


  —Est-ce que ça fait partie d’une sorte de marché que vous avez passé avec Beth?


  Ses yeux s’ouvrirent tout grands.


  —Vous pensez qu’elle m’a demandé de veiller à ce que vous preniez un repas au moins une fois par jour?


  —Oui.


  —Eh bien, c’est vrai, admit la jeune femme. Mais après tout, le travail de détective n’est pas forcément synonyme de jeûne.


  —Oui, mais je suis impatient d’avancer.


  —Nous allons retrouver votre fils, ne vous inquiétez pas. (Elle se pencha pour ramasser le sac à bandoulière qu’elle avait déposé sur le faux plancher.) Voici un petit gadget qu’il vaut mieux porter sur vous.


  Il prit le petit disque noir qu’elle avait sorti de son sac et qu’elle lui tendait.


  —Un porte-bonheur?


  Elle lui déclara en souriant:


  —C’est quelque chose que j’ai moi-même mis au point, en m’inspirant d’un plus grand modèle utilisé par Scotland Yard.


  —Et ça sert à quoi?


  —C’est une sorte de brouilleur, expliqua Marj. On risque de tomber sur des Tek Kids là-bas. Certains sont doués de pouvoirs extra-sensoriels. Ça les empêchera d’espionner nos pensées.


  Il examina pendant un moment le disque qu’il tenait entre le pouce et l’index, puis le mit dans la poche de son manteau.


  —Les Kids sont vraiment capables de ce genre de trucs?


  —Oh oui. Certains d’entre eux possèdent des dons assez étranges et assez inquiétants.


  —Vous dites que vous avez fabriqué vous-même ce gadget?


  —J’ai depuis longtemps abandonné ma première vocation, qui était la robotique. Mais je m’aperçois que j’aime bien bricoler des petits trucs électroniques de temps en temps. Mangez votre soupe.


  —Ah oui. (Il avala quelques cuillerées.) Pourquoi avez-vous changé de carrière?


  —Et vous?


  —Je n’ai pas vraiment eu le choix.


  —Eh bien, d’une certaine façon, moi non plus. Il y a quelques années, j’ai simplement ressenti le besoin de travailler plus près des gens, expliqua-t-elle. De les aider de manière directe.


  —Concevoir et construire des androïdes, c’est une aide.


  —Oui, sans doute. Mais j’étais de plus en plus détachée du monde extérieur. J’ai laissé tomber, et j’ai débarqué ici. Je suis bien plus heureuse à présent.


  —Ça signifiait quitter votre famille, vos amis, pour…


  —Oh, je me suis fait de nouveaux amis ici, en Angleterre, le rassura-t-elle. Et je n’avais plus de famille, plus après la mort de mon frère.


  Jake resta silencieux.


  Au bout d’un moment, Marj reprit la parole:


  —Excusez-moi de m’être montrée si lugubre, Jake.


  —Vous avez des contacts dans le secteur des gangs, n’est-ce pas?


  —Oui, je connais des gens qui nous aideront à nous déplacer en toute sécurité.


  —Alors nous devrions pouvoir rejoindre l’Abbaye de Westminster dès ce soir.


  —Si c’est assez sûr.


  —C’est-à-dire?


  —Il y a eu beaucoup de batailles entre les gangs ces derniers temps. En ce moment, les Westminsters ont des problèmes avec les Tek Kids.


  —C’est le genre de batailles dans lesquelles les gosses peuvent se faire tuer?


  —Presque toujours, répondit-elle. Si ce soir il y a une échauffourée quelconque, nous devrons sans doute attendre qu’elle se termine.


  —Si Dan se trouve au beau milieu d’une guerre des gangs, je n’ai pas l’intention de rester à attendre…


  —Jake, je sais que vous avez l’habitude de prendre les choses en main, mais cette fois, il va vraiment falloir me faire confiance. Je vous dirai si oui ou non nous pouvons approcher sans risque de l’abbaye.


  Il finit par hocher la tête:


  —Oui, vous avez raison. C’est vous qui déciderez.


  Le garçon, un androïde d’une extrême politesse, s’approcha de leur table avec une bouteille de vin rouge.


  —Pardonnez-moi, fit-il en s’inclinant. On m’a demandé de vous apporter ceci.


  —Avec les compliments de la maison? demanda Jake.


  —Non, ceux de Denis Gilford. (Le journaliste au teint pâle s’assit à leur table sans y avoir été invité.) On sent bien que quelque chose d’important se prépare, avec vous deux comme principaux protagonistes. Je veux connaître tous les détails.


  * * *


  Gomez souriait en tendant le bouquet de plastiroses.


  —Bonsoir, docteur Danenberg, fit-il en tendant les fausses fleurs et en pénétrant à grands pas dans son appartement. Nous ne nous sommes jamais vraiment rencontrés, mais je me suis cassé la jambe à cause de vous.


  La femme rondelette lui lança un regard maussade:


  —Ah, oui, vous vous appelez… Sanchez, c’est ça?


  —Presque. En fait, c’est Gomez, expliqua-t-il avec un sourire encore plus large. Je travaille pour l’agence de détectives Cosmos, et étant donné l’enquête sur laquelle nous travaillons. J’avais songé que peut-être…


  —Comment avez-vous su que j’étais ici?


  Il fit bouffer le plyocoussin d’un fauteuil en caoutchouc et s’installa.


  —En ma qualité de fin limier, vous retrouver ne fut pas difficile.


  —En fait, peu importe, monsieur Gomez, lui dit-elle d’un air sévère. Il est tard, et…


  —La raison pour laquelle je suis venu vous voir, docteur, est que vous êtes experte dans le domaine du Tek, et du système anti-Tek sur lequel travaille le professeur Kittridge.


  —Il y a déjà un certain temps que je n’ai absolument plus aucun contact avec cet homme. Si vous avez besoin d’informations concernant la lutte anti-Tek, je vous suggère de vous adresser à l’Agence internationale de contrôle de la drogue. Ils ont un bureau ici même, à Paris.


  —Ah, mais ce n’est peut-être pas la meilleure chose à faire actuellement. (Il se leva.) Nous avons des raisons de croire– et ce que je vous dis là est confidentiel, docteur-que certains des responsables de l’AICD locale seraient de mèche avec des Seigneurs du Tek. (Gomez se dirigea vers le mur pour redresser un tableau en trois dimensions représentant un champ de fleurs jaunes.)


  —C’est très intéressant, fit le docteur Danenberg. Pourtant, comme je vous l’ai déjà dit, je n’ai aucune relation avec le professeur Kittridge.


  —Qu’est-ce qui vous amène à Paris? (Il laissa courir sa main sur le dossier d’un autre fauteuil avant de s’y asseoir, souriant à la femme d’un air encourageant.)


  —Je suis en vacances.


  —Et vous n’auriez pas entendu parler, par exemple, d’un éventuel complot pour saboter le système Kittridge?


  —Le professeur et moi ne nous sommes pas séparés dans les meilleurs termes, dit-elle d’un ton égal.


  —Mais vous en savez long sur le fonctionnement de son dispositif, n’est-ce pas?


  —Je connaissais son fonctionnement il y a un certain temps, mais il a pu le modifier complètement depuis, répondit-elle en se dirigeant vers la porte. Son système est fondé sur des ondes radiofréquences, émises à un taux d’oscillation élevé. Lorsqu’on trouve le taux exact, on peut désintégrer toutes les puces de Tek existantes. En émettant ces ondes haute fréquence par l’intermédiaire d’une station satellite puissante, on pourrait détruire d’un coup la quasi-totalité du stock mondial de puces de Tek.


  —Si un cartel du Tek, ou une organisation du même ordre, trouvait un moyen de circonvenir cet exploit électronique, et de concocter une puce inattaquable, il se trouverait à la tête d’un monopole extrêmement lucratif, n’est-ce pas? (Il quitta son siège encore une fois.)


  —C’est bien possible. Quoi qu’il en soit, je ne m’intéresse absolument pas aux activités des cartels du Tek– ni aux vôtres, monsieur Gomez. J’ai bien peur, étant donné l’heure, d’être obligée de vous demander de partir.


  Il s’assit sur le sofa en métal et posa quelques instants sa main derrière le dossier.


  —Voyez-vous docteur, cette enquête sur laquelle nous travaillons, Jake Cardigan et moi– vous connaissez Jake, n’est-ce pas?


  —Nous nous sommes rencontrés. Au Mexique, je crois.


  —Jake et moi faisons équipe. C’est celui qui ne s’est pas cassé la jambe.


  —Je vous assure que je suis désolée que vous ayez été blessé à cause de moi, de manière indirecte, certes, mais…


  —Nous pensons que le meurtre sur lequel nous enquêtons a un lien avec le Tek. J’espérais que vous pourriez nous aider.


  —Je ne peux vraiment rien pour vous. (Elle ouvrit la porte.) À présent bonsoir, monsieur Sanchez.


  —Gomez. (Tout sourire, il se dirigea vers la sortie.) Eh bien, ce fut un plaisir de vous rencontrer enfin en personne. Buenas noches.


  Il quitta l’appartement, se mit à siffler, marcha jusqu’au coin de la rue, et tourna dans une artère secondaire. Il se dirigea vers sa voiture de location et grimpa du côté conducteur.


  —Alors, ils marchent, chiquita?


  Natalie, légèrement voûtée, était assise à la place du passager, équipée d’une paire d’écouteurs.


  —Oui, monsieur. Tous les minimicros que tu as plantés ont l’air de fonctionner au poil, l’informa-t-elle. D’ailleurs le docteur Danenberg parle toute seule.


  —Beaucoup de gens brillants font la même chose. Moi, par exemple.


  —Elle parle de toi en ce moment même. Tu veux écouter?


  —Non.


  —Je ne suis d’accord qu’avec la moitié des choses négatives qu’elle a dites sur toi, ajouta la journaliste.


  —Je te serai éternellement reconnaissant pour ton soutien. (Il fit démarrer la voiture.)


  Chapitre24


  Au fur et à mesure que Dan se rapprochait de Buckingham Palace, la nuit se faisait plus silencieuse. Un épais brouillard recouvrait les rues pleines d’ornières et le parc transformé en jungle qu’il longeait. Devant, dans le gris de la brume, il aperçut une silhouette ailée qui flottait dans les airs. Une femme était assise juste dessous.


  Il ralentit le pas et s’approcha avec prudence.


  C’était sans doute le Queen Victoria Memorial, ce qui signifiait qu’il approchait du palais.


  Des morceaux de pierre et de métal s’étaient détachés du mémorial. Des noms et des injures avaient été peints ou gravés sur les personnages.


  —N’est-il pas affreusement tard pour être encore debout, Dan?


  Il s’arrêta net et regarda en l’air.


  Une fille mince aux cheveux noirs était perchée près des pieds de la reine assise. Elle pouvait avoir dix-huit ans, et portait une longue robe noire toute simple.


  —Comment connaissez-vous mon…


  —Rien de plus facile, chéri. (Elle lui sourit en se touchant la tempe d’un index gracile.) J’ai le don. Je m’appelle Morgane.


  —Et tu prétends pouvoir lire mes pensées?


  —Je ne prétends, pas, chéri, je le peux. Sans aucun problème. (Elle lui tourna le dos, et commença à redescendre.) Tu me trouves vraiment trop maigre?


  Il porta machinalement la main à sa tempe:


  —Pas exactement, mais…


  —Et à ton avis, je suis loin d’être aussi jolie que Nancy? (Elle atterrit sur le sol humide et secoua la tête.) Non, je ne suis pas une pute. Quand tu me connaîtras mieux, eh bien… Ah, suis-je bête! Tu n’auras pas l’occasion d’apprendre à me connaître.


  —Je dois retrouver…


  —Dan chéri, je sais tout ça, coupa Morgane. (Elle le regardait, la tête légèrement penchée à gauche, les mains derrière le dos.) Tu te prends pour un chevalier poursuivant sa quête. Émouvant tout ça.


  —Est-ce qu’elle est là?


  —Elle est très impressionnante cette école dans laquelle tu étudies, poursuivit-elle. Ce que tu dois faire à présent, chéri, c’est faire demi-tour et y repartir. Si jamais tu arrives à rejoindre sain et sauf un endroit sûr dans cette ville pourrie, tu n’auras qu’à monter dans un train, direction la Bunter Academy. (Lentement, elle fit quelques pas dans sa direction.) C’est là-bas ta vraie place, mon cher.


  —Il faut que je vois Nancy, je dois lui parler.


  —C’est tout à fait impossible, Messire Daniel.


  —Mais non, bon sang. Si elle est ici, avec vous, alors…


  —Sincèrement, tu n’as aucun moyen de l’aider, lui affirma Morgane. Tu te crois peut-être son chevalier servant, mais tu n’es qu’un écolier, pas plus.


  —Écolier ou non, je vais…


  —Laisse-moi t’expliquer la situation de manière un peu plus précise, cher Dan. Lancelot s’est vraiment entiché de ta Nancy chérie, tu comprends? Je ne vois vraiment pas pourquoi, mais c’est comme ça.


  —Mais qui est ce Lancelot? Et pourquoi portez-vous tous des noms sortis de la légende d’Arthur et de…


  —Tout ce que tu dois savoir, mon cher, c’est que Lancelot est le chef, expliqua Morgane en croisant ses bras sur sa poitrine. Comme je te le disais, Lancelot est amoureux, et en ce moment même, il est dans l’une des chambres à coucher royales avec ta Nancy, pour essayer de la convaincre de…


  —J’y vais.


  —Certainement pas, chéri. Merlin!


  Un baraqué aux cheveux blonds coupés ras sortit soudain du brouillard. Il était vêtu d’un pardessus gris trop large et en loques.


  —Je t’avais dit qu’il serait trop con pour tirer son cul d’ici.


  —Je vais rentrer à l’intérieur, fit Dan. Si je dois d’abord me battre avec toi, allons-y.


  Merlin gloussa:


  —Oh, Danny boy, fit-il en secouant sa grosse tête. Je ne me bats jamais.


  —Il n’en a pas besoin, expliqua Morgane. Autant le faire maintenant, Merlin chéri. Mais ne lui fais pas trop mal, tu m’entends? Il y a quelques idées vraiment charmantes dans cette jolie petite tête.


  Dan décida qu’il ferait mieux d’attaquer le premier avant que le costaud ne sorte une arme.


  Comme il s’apprêtait à bondir sur Merlin, le jeune homme trapu leva la main gauche et la pointa vers lui.


  Brusquement, Dan sentit sa poitrine se vider de tout l’air qu’elle contenait. Une douleur intense envahit son corps.


  Ses pieds quittèrent le sol, et il s’éleva en zigzaguant à travers le brouillard épais de la nuit.


  Il heurta violemment la statue de la reine Victoria, avant d’être rejeté en arrière. Il tourna une fois sur lui-même avant de retomber à pic.


  Dan s’écrasa au sol et perdit connaissance.


  * * *


  Le wagon du métro presque vide dans lequel ils avaient pris place avançait vite et sans à-coups.


  —Je suis étonnée que Denis se soit montré si coopératif, fit Marj. Au début, quand il s’est assis, j’étais persuadée qu’il insisterait pour nous accompagner.


  —Je l’ai convaincu que nous n’avions pas besoin d’un journaliste, fit Jake en souriant.


  —En général, ça ne suffit pas à décourager Denis. Lui et son journal sont très persévérants.


  —Mais je suis extrêmement persuasif.


  —Quand vous lui avez demandé de venir vous parler en tête à tête dans la ruelle, je m’attendais à une bagarre, reconnut-elle. C’est comme ça que les gamins des gangs règlent les choses.


  —Inutile de se bagarrer.


  Elle se tourna vers lui pour étudier son visage.


  —Je ne vous connais pas très bien, Jake, mais il me semble que vous affichez un petit air satisfait, fit-elle. Que s’est-il réellement passé dans la ruelle?


  —Je lui ai tiré dessus avec mon pistolet paralysant.


  —Comment? Mais ça n’est pas…


  —Très sportif?


  —Ce n’est pas exactement ce que je voulais dire. C’est juste que je pensais que vous tenteriez de le raisonner et…


  —J’avais déjà eu l’occasion de discuter avec Gilford il y a peu. Il ne m’a pas paru être le genre de type avec qui l’on pouvait raisonner.


  —Je vois, oui.


  —Comme je vous l’ai déjà dit, Marj, ce qui compte pour moi, c’est de retrouver mon fils.


  —Alors, vous avez fait usage votre arme.


  —Réglée à sa plus faible puissance. Il ne restera dans les pommes qu’une heure ou deux, la rassura Jake. Et je l’ai installé dans un coin chaud et confortable.


  —J’avais oublié que votre métier était assez violent.


  —C’est le cas, reconnut-il. Si vous souhaitez renoncer à votre rôle de guide, je…


  —Non, je reste.


  Ils roulèrent en silence pendant quelques minutes.


  —Mon frère et moi, dit-elle enfin, avions l’habitude de débattre longuement de sujets comme celui-ci. Il me reprochait toujours d’être trop idéaliste.


  —Que pensait-il de votre investissement dans le travail social?


  —Il ne l’a jamais su. Il était déjà mort quand je suis venue ici.


  —Il a dû mourir jeune.


  —Oui, beaucoup trop jeune.


  Les haut-parleurs annoncèrent:


  —Knightsbridge, terminus.


  Le train ralentit.


  —Laissons descendre les autres passagers, fit Marj.


  La voiture s’arrêta, les portes s’ouvrirent.


  —Knightsbridge. Tout le monde descend.


  Quand ils furent sur le quai, Marj dit à voix basse:


  —Prenez la porte à gauche, celle marquée «Réservé au personnel».


  —Vous rendez visite à des amis?


  —Non, c’est un raccourci pour le territoire des gangs. (Elle frappa trois fois à la porte métallique, qui coulissa.)


  Dans le couloir derrière, se tenait un robot d’émail noir arborant une casquette de chef de station.


  —Ah, c’est un plaisir de vous voir, Miss Lofton, comme toujours.


  —Je vais faire une petite visite tardive de l’autre côté, Jarvis.


  —C’est un de vos galants?


  —C’est un collègue.


  —Faites bien attention à elle, mon gars, lui dit le robot. Si vous me demandiez mon avis, je dirais qu’elle s’est trouvé là un boulot bien dangereux.


  —Je ferai attention à la dame, promit Jake. Bien que j’ai l’impression qu’elle soit très capable de se débrouiller.


  —Personne n’est en sécurité là-bas, grommela Jarvis en s’écartant. Bonne chance à vous deux. Je suis bien content que ce soit vous, et pas moi, qui fassiez ce petit voyage.


  Marj prit Jake par la main, ils franchirent une autre porte, et s’enfoncèrent dans un couloir humide et mal éclairé.


  Chapitre25


  Gomez arpentait le salon de sa suite, un casque sur les oreilles.


  —Ce Wexler devrait être arrivé chez le docteur Danenberg à présent, remarqua-t-il. Elle l’a appelé il y a près d’une heure.


  —Le travail d’investigation, comme tu aurais dû l’apprendre depuis longtemps, demande énormément de patience. (Natalie était assise dans un fauteuil près d’une fenêtre, son casque posé sur les genoux.) Au fait, j’aurais pensé qu’un hôtel de l’importance du Louvre offrait les services d’une femme de chambre.


  —C’est le cas, un robot passe deux fois par jour.


  Le nez froncé, la journaliste jeta un regard autour d’elle.


  —Ça signifie que tu as réussi à mettre tout ce désordre depuis le dernier ménage?


  —Il n’y a aucun désordre, chiquita.


  —Eh bien, nos opinions divergent certainement concernant la définition du désordre. À mes yeux, deux bouteilles de bière vides sur le sofa, une botte en travers du tapis, et un caleçon pendu après un bouton de porte peuvent être qualifiés de désordre.


  Gomez secoua la tête:


  —Mais non. Ce ne sont que les signes d’une manière de vivre désinvolte et décontractée et– Bingo! Wexler vient d’arriver.


  —Nous poursuivrons le débat sur tes habitudes débraillées un peu plus tard. (Elle s’empara de son casque.)


  —Pourquoi l’as-tu laissé entrer? demandait le chef de l’agence anti-drogue au docteur.


  —Bram, je t’ai déjà expliqué qu’il était entré de force.


  —Il doit te soupçonner Hilda. Comment a-t-il…


  —J’ignore comment il a su que j’étais à Paris. Je t’ai appelé pour…


  —Qu’est-ce qu’il a dit? Répète-moi tout encore une fois.


  —C’était surtout du bavardage et de l’amabilité forcée.


  —Bien vu, sourit Natalie.


  —Silence, porfavor.


  —… en tout cas, disait Wexler, est-ce qu’il soupçonne tes relations avec Kittridge?


  —Il a mentionné le professeur. Je n’en sais rien, dit le docteur Danenberg. Gomez et son foutu partenaire n’acceptent visiblement pas l’idée que Bouchon ait été tué par le vrai Soldat inconnu.


  —À-t-il dit pourquoi?


  —Non, mais il est clair qu’ils se doutent que le meurtre a un lien avec le Tek.


  —Ce n’était pas vraiment un meurtre, Hilda. Ce n’était qu’une façon d’éliminer un problème.


  —Le problème, c’était que Bouchon avait compris ce que tu préparais. Tu sais, Bram, je ne peux pas m’empêcher de me demander si tu n’as pas éveillé d’autres soupçons en…


  —Bouchon était le seul dont nous avions quelque chose à craindre.


  —Non, nous devons encore nous inquiéter de Jake Cardigan. Il semble avoir une idée de ce qui se passe réellement.


  —Alors, il y a aussi ce Gomez.


  —Oui, mais Gomez est un imbécile, il ne représente pas une menace sérieuse. Mais je connais Cardigan, et il…


  —Un imbécile, répéta Natalie en hochant la tête. Encore une bonne description.


  —La ferme, chiquita. (Gomez s’installa sur une chaise pour lui tourner le dos.)


  —… et ils ignorent que Kittridge a réussi à nous transmettre, par ton intermédiaire, la méthode de fabrication d’un nouveau SuperTek qui résistera à son système de destruction des puces, continua Wexler. De même, ils ignorent la localisation de notre nouveau labo. Alors il n’y a vraiment aucune raison de…


  —À moins que nous ne l’en empêchions, Cardigan va tout découvrir.


  —Cardigan est à Londres, ma chère Hilda et… Qu’est-ce que c’est que ces horribles fleurs sur la table?


  —Oh, c’est cet idiot qui les a apportées, et je n’ai pas eu le temps de m’en débarrasser.


  —Tu les as examinées?


  —Qu’est-ce que tu veux dire?


  —Bon sang, Hilda! Je veux dire qu’il a pu y cacher un système d’écoute.


  —Il n’est pas assez malin pour…


  —Mais bien sûr que si. Tiens, voilà une saleté de micro. Ne dis plus un mot.


  Et c’est ce qu’ils firent.


  En moins de cinq minutes, probablement à l’aide d’un détecteur portable, Wexler avait découvert tous les micros que Gomez avait planqués lors de sa récente visite chez le docteur. Ils furent tous détruits en hâte.


  Gomez ôta son casque et déclara:


  —Beth avait raison de se méfier de son padre. (Il se leva et marcha vers la fenêtre.) Du SuperTek, hein? Ces cabrones n’abandonnent jamais.


  —Je parie que Bennett Sands est impliqué là-dedans lui aussi, ajouta Natalie. Ils ont dû le faire évader de prison pour qu’il les aide sur ce coup-là.


  —Si. Et l’ex-femme de Jake y est sûrement mêlée elle aussi.


  * * *


  Jake, guidé par Marj, émergea du métro et se retrouva dans les ruines d’une gare. Des dizaines de corps gisaient à terre comme autant d’amas de guenilles.


  —Beaucoup de gamins viennent dormir ici, expliqua Marj. Surtout les nouveaux, qui ne sont pas encore intégrés à une bande.


  L’air sentait la sueur, le pourri et la maladie. Jake remarqua que l’un des jeunes endormis était relié à un casque cérébral de tekkie usagé.


  Alors qu’ils se frayaient un chemin à travers les dormeurs pour rejoindre la rue, Jake effleura sans le vouloir la silhouette roulée en boule d’une fille toute maigre.


  La fille se réveilla, s’assit et se mit à hurler:


  —Mon Dieu! Mon Dieu! Au secours!


  —Du calme, du calme. (Marj, s’agenouillant auprès d’elle, passa son bras autour de ses frêles épaules.) Tout va bien, Sue.


  La fille cligna des yeux, secoua la tête et s’éveilla complètement.


  —Oh, salut, Marj. Qu’est-ce qui se passe?


  —Mon ami t’a bousculé sans le faire exprès. Ça a dû te surprendre en plein cauchemar.


  —Oui, j’en fais beaucoup. (Elle resta quelques instants blottie dans les bras de Marj.) J’espère que je n’ai effrayé personne.


  —Seulement moi, lui répondit Jake en souriant.


  Marj la lâcha et se releva.


  —Prends soin de toi, Sue.


  —Je fais de mon mieux. Bonne nuit. (Elle se recoucha par terre, ramenant autour d’elle les plis de son manteau en lambeaux.)


  Une fois dans la rue, Marj lui dit:


  —On n’avance pas. On aide deux gosses à sortir d’ici, et il y en a quatre nouveaux qui viennent s’installer.


  On percevait du bruit et de la lumière un bloc plus loin.


  Un orgue jouait des chants de Noël et des enseignes lumineuses envoyaient des messages: «Le salut c’est aujourd’hui!», «Il n’est jamais trop tard pour bien faire!», «Repas gratuit 24heures sur 24!», «Mission itinérante du père Tim».


  Marj désigna la mission:


  —On pourrait commencer par parler au Père Tim, proposa-t-elle. Il est toujours au courant de tout ce qui se passe.


  Le père Tim était un androïde replet et jovial, revêtu d’une soutane usée. Sa mission consistait en un camion chargé de signaux lumineux et de haut-parleurs.


  Un petit coin-repas était aménagé à l’intérieur du véhicule. Un robot terni plongeait une louche dans le chaudron intégré à son poitrail pour servir la soupe. Trois gosses à l’air perdu étaient assis à une table. Le plus jeune pouvait avoir dix ans.


  —Que mon âme soit bénie– bien que je n’en ai pas, fit le père Tim en grattant ses cheveux blancs frisés. Ça réchauffe mon vieux cœur– même si je n’en ai pas non plus– de te voir, mon enfant. Qui est ce pèlerin qui t’accompagne?


  En serrant la main au prêtre androïde, Marj fit les présentations:


  —Père Tim, voici Jake Cardigan.


  —Le célèbre détective, c’est ça?


  —Le détective en tout cas, fit Jake en serrant la main de l’homme mécanique.


  —Est-ce que l’un de vous deux aimerait un bol de soupe avant que nous commencions à discuter? Ce soir, c’est de la soupe aux gombos de la Base lunaire.


  Marj secoua la tête et déclara:


  —Jake est pratiquement certain que son fils Dan est arrivé ici il y a un ou deux jours. Il essayait de contacter quelqu’un chez les Westminsters.


  —Tu t’es absentée quelques jours, ma chère enfant.


  —Oui. Il s’est passé quelque chose?


  —Les Tek Kids ont attaqué le repère de l’abbaye, lui apprit-il. Ils ont fait de nombreux morts, j’en ai bien peur.


  —Savez-vous si mon fils a été blessé? demanda Jake.


  —Je n’ai encore aucun nom pour les personnes tuées ou blessées, répondit-il. Mais écoutez-moi bien tous les deux. Ce qui s’est passé ensuite peut peut-être vous intéresser. Il semblerait que les Tek Kids aient ramené des prisonniers à leur quartier général du palais, en plus d’un butin conséquent. La même nuit, l’enclave des Tek Kids a subi une violente attaque.


  —De la part des Westminsters? demanda Marj.


  —Non. Apparemment, ceux-là venaient de l’extérieur. Des espèces de mercenaires d’après ce que j’ai entendu dire. Ils ont débarqué avec une puissance de feu considérable et ont causé énormément de dégâts. Les pouvoirs psy des Tek Kids ne leur ont été d’aucune utilité. Les attaquants ont à leur tour fait des prisonniers. Ils ont aussi embarqué le Trône du Couronnement, que les Kids avaient raflé lors de leur raid à l’Abbaye de Westminster.


  —Vous ne connaissez pas le nom des jeunes gens qui ont été enlevés? demanda Jake. Ou l’endroit où on les a emmenés?


  —J’ai bien peur que non, répondit l’androïde. Mais je peux le savoir si vous me donnez un jour ou deux.


  —Nous n’avons pas un jour devant nous, fit Jake. Il nous faut la réponse ce soir.


  Chapitre26


  Ils trouvèrent Sally Main-d’Argent sur un tas de gravats dans l’une des chapelles de l’Abbaye de Westminster. Elle était assise sur sa jambe repliée, et essuyait d’un air absent la fine buée qui se formait sur son bras métallique.


  —Nous aimerions te parler, Sally, fit Marj.


  —D’accord, répondit la fille d’une voix lointaine.


  —Quelque chose ne va pas? (Elle s’accroupit auprès d’elle.)


  —Oh, rien de spécial, Marj. Quand tout va mal, c’est difficile de préciser.


  —Je suis Jake Cardigan, intervint Jake, et…


  —J’ai vu votre fils.


  —Il est ici?


  —Non, répondit-elle. Il n’y est plus.


  —Mais il était là?


  —Oui. C’est Angel et Ludd qui l’ont amené. Ils l’ont trouvé qui traînait dans le coin et l’ont conduit jusqu’ici.


  —Sais-tu où est Dan à présent?


  Sally leva les yeux vers lui:


  —J’ai bien peur d’avoir fait quelque chose de vraiment idiot, fit-elle. Je l’ai prévenu, et Angel aussi, mais il n’a rien voulu entendre.


  —Il est venu ici à la recherche de Nancy Sands, n’est-ce pas? demanda Marj.


  —Bien sûr, et quand je lui ai dit que les Tek Kids l’avaient enlevée au cours de leur raid, il a dit qu’il devait aller au palais pour la retrouver. (Lentement, elle frotta à nouveau son bras.) Je l’ai prévenu que ce n’était pas très malin.


  —Est-ce que tu es sûre qu’il est parti là-bas? demanda Jake.


  —J’en suis presque sûre.


  —As-tu une idée de ce qui a pu lui arriver?


  —Je ne pense pas qu’il soit mort, dit Sally. Ceux qui ont attaqué les Kids ont fait des prisonniers, et il est peut-être parmi eux.


  —Tu es sûre de ça?


  —Tout ce que je sais, c’est qu’il ne faisait pas partie des morts. Et Nancy non plus.


  —Il va falloir interroger ces Tek Kids, fit Jake.


  —Lancelot est mort, continua Sally. J’ignore qui peut bien diriger ce fichu gang à présent.


  Jake s’assit près d’elle.


  —Tu es une amie de Nancy.


  —Ni très bonne ni très digne de confiance. En venant me demander de l’aide, elle n’a fait que s’attirer des ennuis supplémentaires.


  —Pourquoi est-elle venue ici?


  —Elle avait découvert des choses qu’elle hésitait à croire. Nancy imaginait cet endroit comme un sanctuaire, une retraite où elle pourrait prendre le temps de réfléchir. Mais tu sais, Marj, ça n’est vraiment un bon endroit pour personne.


  —Qu’a-t-elle découvert qui l’a tellement bouleversée? demanda Marj.


  —Nancy ne m’a pas tout dit, mais je sais que c’était en rapport avec son père.


  —En rapport avec son évasion de prison?


  —Il s’est échappé? Je l’ignorais. Mais oui, c’est possible. Je pense qu’elle a découvert que quelqu’un de haut placé dans le trafic du Tek finançait cette évasion. Vous savez, elle n’avait pas voulu croire que son père était lié aux cartels du Tek.


  Jake lui tapota l’épaule.


  —Merci pour ton aide, lui dit-il en se levant.


  —Je ne crois pas vous avoir aidé beaucoup, fit Sally. Ni vous ni personne d’autre.


  —C’est Nancy qui a décidé de venir ici, lui rappela Marj. Et c’est Dan qui a décidé de la suivre.


  —Nous ferions mieux de nous mettre en route pour le palais, suggéra Jake.


  Sally toucha le bras de Marj de sa main de chair:


  —Peut-être, dit-elle à voix basse, qu’un de ces prochains jours on pourrait voir comment faire pour que je sorte d’ici.


  —C’est une bonne idée, lui répondit Marj en souriant.


  —Le problème, fit Sally d’un air de désespoir, c’est que je ne veux pas rester ici… mais que je ne peux pas rentrer chez moi.


  * * *


  Pelotonné dans son manteau thermique tout neuf, Gomez descendait seul, en cette fin de soirée, l’avenue Victor Hugo. Il marchait d’un bon pas, pour empêcher son sang de se changer en glace dans ses veines. La nuit était lugubre et très froide.


  Quand le détective frigorifié voulut siffler un air de circonstance, son souffle se transforma en un fin brouillard.


  —La prochaine fois, se promit-il, j’irai passer Noël sous les Tropiques.


  Le portier robot devant l’hôtel Hernani avait apparemment gelé un peu plus tôt dans la soirée. Deux robots valets de chambre en livrée déversaient sur lui de l’eau bouillante à l’aide de théières en argent. Trois immeubles plus loin se trouvait le«KowboyKitchen». À en croire l’enseigne qui clignotait dans sa devanture, il proposait de l’«authentique bouffe américaine!»


  Gomez frissonna, et poussa les portes battantes.


  En traversant le petit vestibule, il fut frappé par les odeurs artificielles de viande grillée et de pommes de terre mijotant avec des oignons.


  —Comment ça va, mon pote! fit en guise de salut un énorme robot couleur bronze, affublé d’une tenue approximative de cow-boy du début du XXesiècle. Bienvenue à notre petite cantine familiale.


  —Eh bien, cher monsieur, c’est très aimable à vous. (Gomez essayait de voir à l’intérieur de la petite salle à manger par-dessus l’épaule du robot.)


  Il n’y avait que cinq clients répartis autour des petites tables. L’homme qu’il venait voir était assis seul près d’un faux cactus en pot.


  —Vous voulez une table pour vous tout seul? demanda le robot jovial. Ou êtes-vous…


  —J’ai rendez-vous avec cet ami là-bas. Je vais aller tranquillement le rejoindre à sa table.


  Le petit Chinois était légèrement voûté sur sa chaise, et fronçait les sourcils en contemplant la douzaine de montres implantées dans son bras droit de cyborg.


  —Merde, Gomez, tu as huit minutes et quinze secondes de retard.


  Gomez répondit en s’asseyant:


  —C’est parce que j’ai gelé deux fois en route, et que j’ai dû attendre que de bons samaritains me douchent à l’eau bouillante.


  —Tu n’as pas de montre?


  —Quand tu atteindras mon âge avancé, Horloge Parlante, tu n’auras pas envie qu’on te rappelle l’insoutenable rapidité du temps qui passe.


  —Tu as toujours eu une vue négative de tout ce qui touchait au temps, papa, répondit Horloge Parlante. Je vais te dire un truc. Depuis que j’ai quitté Tokyo, au Japon, pour venir m’installer à Paris, je trouve les gens d’ici complètement obsédés par le temps. Je t’assure que c’est vraiment le pied de faire des affaires dans ce pays de drogués de la montre, plutôt qu’avec tous ces mecs plus ou moins zen.


  —Puisqu’on parle affaires, qu’est-ce que tu as trouvé pour moi?


  Horloge Parlante regardait avec anxiété un de ses cadrans incorporés.


  —Berkeley, Californie, retarde encore de six secondes. C’est chiant, parce que je ne vais pas avoir…


  —Des informations, lui rappela Gomez.


  —Tu ne veux pas casser une petite graine avec moi?


  —Non.


  —Tu devrais vraiment observer une plage précise pour tes heures de repas, papa. Moi, je prends toujours une collation de minuit entre 23h58 et 0h32. Comme ça, quel que soit l’endroit où je…


  —Excalibur, fit doucement Gomez.


  Horloge Parlante amena son bras métallique contre son oreille, et écouta ses montres l’une après l’autre.


  —Je n’aime pas le bruit de l’heure du Caire.


  —Les montres électroniques ne font pas de bruit.


  —Bien sûr que si. (Il baissa le bras et tira sur son oreille avec ses vrais doigts.) Il suffit de savoir écouter.


  —Je suis prêt à écouter, l’informa Gomez, n’importe lequel des ragots que l’agence de détectives Cosmos te paye une somme ridiculement élevée.


  Le jeune Chinois roula sa manche, masquant la plupart des cadrans de montres.


  —Jusqu’ici, j’ai pu apprendre que ce Wexler est un membre acharné de l’organisation Excalibur. (Il mordit dans son sojaburger au chili.) Tu devrais vraiment essayer la bouffe ici.


  —Revenons à Wexler.


  —C’est une grosse pointure chez Excalibur. Ces ramollis du bulbe veulent voir un nouveau un roi à la tête de cette bonne vieille Angleterre, expliqua l’informateur. Il faut du fric pour renverser le gouvernement démocratique de Grande-Bretagne. Comment vont faire ces crétins pour rassembler les fonds? La réponse, mon ami, c’est…


  —En trafiquant du Tek.


  —Tu l’as dit bouffi. La rumeur prétend qu’un truc baptisé SuperTek va bientôt débarquer sur le marché. C’est plus puissant que le Tek actuel, et c’est censé résister à n’importe quelle tentative de destruction, continua Horloge Parlante avant de prendre une autre bouchée de son burger. Ça paraît une bonne idée ce SuperTek, Gomez, et si ces mecs en vendaient, j’en achèterais une belle…


  —Qu’est-ce que tu as sur le docteur Danenberg?


  —Cette pute est copine avec Wexler.


  —Ça je le sais déjà.


  —Mais elle n’est pas encartée chez Excalibur. Cette gonzesse n’en a rien à foutre que le roi ArthurII s’assoie sur le trône ou sur des chiottes portables. (Il s’arrêta pour se frotter le pouce avec l’index.) Ce bon docteur est dans le coup uniquement pour une histoire de fric.


  Gomez hocha la tête et demanda:


  —Tu as quelque chose sur ses déplacements?


  —Elle quitte Paris demain matin à l’aube.


  —Pour aller où?


  —À Londres.


  —Londres, répéta Gomez. Ça m’étonnerait qu’il fasse plus chaud qu’ici. Mais j’ai l’impression que je ferais mieux de la suivre là-bas.


  * * *


  Morgane était adossée au piédestal du Queen Victoria Memorial, les bras croisés sur son buste étroit.


  —T’as manqué la fête, Marj, annonça-t-elle. C’est qui ton ami? Il porte un de tes foutus brouilleurs, et je ne peux pas atteindre son esprit.


  —Je m’appelle Jake Cardigan. Est-ce que mon fils…


  —Dan? Oui, il était là, répondit-elle. J’espère qu’il ne finira pas par avoir ton air défraîchi et revenu de tout, mon chou. Il est vraiment mignon.


  —Que lui est-il arrivé? demanda Marj.


  Morgane haussa une épaule avant de répondre:


  —Ces salauds l’ont emmené, avec cette pute de Nancy.


  —Qui étaient-ils? demanda Jake.


  Elle haussa les deux épaules:


  —Ils étaient tous équipés de bloqueurs. Je n’ai pas pu lire une seule pensée. Des hommes de main, à mon avis, des étrangers, et pas des gosses. Y avait même des vieux cons d’au moins quarante ans.


  —Combien étaient-ils?


  —Deux douzaines au moins. Ils avaient des voitures, des aéromobiles, et ils étaient armés jusqu’aux dents. C’était rapide, efficace, et beaucoup des nôtres ont été tués.


  —Et chez eux?


  —Seulement deux ou trois.


  —Où sont les corps?


  Elle désigna du pouce le palais en ruines.


  —On les a foutus là-bas, pour que les chiens et les rats les bouffent.


  Jake partit dans la direction indiquée par Morgane, Marj sur les talons.


  Trois cadavres, deux hommes et une femme, étaient alignés sur le sol irrégulier.


  Jake s’agenouilla pour fouiller l’un des hommes.


  —Il n’a rien sur lui, pas de papiers, fit-il en se relevant.


  L’air intrigué, Marj s’approcha pour regarder la femme morte.


  —Celle-là, je la connais, lui dit-elle. Mercenaire depuis longtemps.


  —Vous savez pour qui elle travaillait?


  —Oui, je sais qui les a certainement engagés, elle et les autres, répondit Marj. On devrait pouvoir le persuader de nous dire pour le compte de qui il avait enrôlé les mercenaires, et où ils ont emmené Dan et Nancy.


  Morgane s’approcha d’eux.


  —J’ai le sentiment qu’on a été trahis, dit-elle.


  —Comment ça? demanda Jake.


  —On est très favorables à la monarchie, à l’ancien temps, quand le premier roi Arthur faisait régner l’ordre, et que l’Angleterre était un endroit décent pour vivre, expliqua-t-elle. Bon sang, on a presque tous choisi nos noms dans les vieilles légendes qui parlent de lui et de ses chevaliers.


  —Qui vous a trahis?


  —Je ne sais pas, mais ces salauds ont embarqué le Trône du Couronnement. J’ai l’impression qu’ils pensent en avoir l’usage. S’ils nous avaient dit ce qu’ils préparaient et qu’ils étaient monarchistes aussi, eh bien on aurait pu leur donner, et il n’y aurait peut-être pas eu de morts du tout.


  —Ils ont certainement besoin de ce trône, approuva Jake. Mais ils s’intéressaient aussi à Nancy Sands. Elle était assez importante à leurs yeux pour qu’ils tuent afin de pouvoir s’emparer d’elle.


  —Et qu’est-ce qu’elle a de tellement spécial, cette pute?


  —Ça, je n’ai pas encore de réponse complète à la question, fit Jake.


  Chapitre27


  Le nouveau centre commercial de Vauxhall s’élevait sur vingt étages dans un coin tranquille le long de la Tamise. Les ascenseurs transparents conduisirent Jake et Marj à travers les vives lumières des magasins et des restaurants ouverts non-stop, jusqu’aux étages plus calmes qui abritaient les bureaux.


  —Est-ce qu’on trouvera encore cet Edwin Bozwell à son bureau à cette heure-ci? demanda Jake pendant la lente ascension.


  —Pour autant que je sache, il y habite.


  —Quelle profession prétend-il exercer?


  —Il s’est baptisé agent artistique. Il vend des spectacles de temps en temps, surtout des trucs mécaniques. Des strip-teaseuses androïdes, des roboxeurs, des marionnettes programmées, des trucs de ce style.


  —Mais son vrai business, c’est de louer des gros bras et des troupes d’assaut?


  Marj hocha la tête:


  —Personne n’a jamais pu le prouver, mais Bozwell est le principal fournisseur de mercenaires en Angleterre.


  —La fille morte venait de chez lui, hein?


  —Oui, encore une fugueuse qui aspirait à de plus hautes ambitions.


  L’ascenseur s’arrêta au niveau trente-sept et les portes s’ouvrirent.


  Le bureau qu’ils cherchaient se trouvait derrière une porte de plastiglas opaque sur laquelle s’étalait en couronne l’inscription: «Agence artistique Bozwell».


  Marj frappa à la porte qui coulissa.


  Le bureau, petit et en désordre, empestait la nourriture épicée et l’huile de machine. Bozwell en personne, un petit homme bouffi et basané de trente-cinq ans, était assis derrière un bureau de néobois, et mangeait quelque chose de vert qu’il extrayait d’un plasticarton à l’aide d’une paire de fines baguettes métalliques. Autour de lui s’entassaient des malles à costumes démodées, des piles de boîtes de rangement, de caisses de déménagement, le tout parsemé de vêtements à paillettes en désordre.


  —Marjie, Marjie, fit-il de sa voix grinçante. Ça fait un fichu plaisir de te revoir. Qui c’est ce type?


  En souriant, Marj repoussa une pile de fax et de vidéocassettes.


  —Tu as maigri, Edwin. Elle se pencha sur le coin du bureau.


  Bozwell referma délicatement le carton et le mit de côté. Puis il essuya soigneusement les baguettes sur un plyomouchoir et les rangea dans leur étui de néocuir.


  —En réalité Marjie, ma belle, j’ai perdu presque trois cents grammes rien que cette semaine. Qui est-ce ce type, m’as-tu dit?


  —Un ami, répondit-elle.


  —C’est chouette que tu aies quand même quelques fichus amis, fit le gros type. Etre solitaire, crois-moi, ça peut te rendre dingue.


  —Devine qui je viens de voir sur le territoire des gangs, Edwin?


  —Je n’en ai pas la moindre fichue idée.


  —Annie Kettleman.


  —Ça ne me dit absolument rien, ma chère Marjie.


  Marj se pencha vers lui:


  —Annie travaillait pour toi.


  —Non, c’est faux. Je ne représente personne du nom de Annie Kellerman.


  —Annie Kettleman– bien sûr que si, poursuivit-elle. Elle est sur ta liste de mercenaires depuis plus d’un an. Je le sais, puisque ça fait presque aussi longtemps que j’essaye de la convaincre d’arrêter.


  —Oh, allons, Marjie, protesta Bozwell d’un air ennuyé. Tu déblatères comme un fichu flic. Je ne suis rien d’autre qu’un agent artistique. Je suis au courant, oui, des méchantes rumeurs qui circulent et qui prétendent que je loue des mercenaires, des tueurs, et un tas d’autres sales types. (Il attrapa l’étui à baguettes.) C’était vraiment sympa de te revoir, ma chère, mais maintenant, j’ai autre chose…


  —Edwin, comme tu le sais, je suis capable d’être vraiment très méchante, lui rappela-t-elle dans un sourire, tout en l’empoignant par le col de sa veste. Et l’ami qui m’accompagne est encore pire que moi. Alors que dirais-tu de tout nous raconter à propos de celui qui a engagé deux douzaines de tes chers mercenaires pour faire une descente chez les Tek Kids?


  —Je ne comprends pas un fichu mot de…


  —Edwin, j’aimerais tant que tu sois sérieux. (De la main droite, elle gifla le gros homme en plein visage.)


  Il la regarda dans les yeux.


  —Tu as de la chance d’être une femme, ma chère, croassa-t-il. Sinon, tu aurais déjà le cul par-dessus les bretelles.


  Elle le gifla encore, un peu plus fort.


  —Je sais très bien que tu as envoyé Annie se faire tuer là-bas. Dis-moi qui…


  —Tout ce que j’ai à vous dire, c’est de vous casser de mon fichu bureau. (Bondissant soudain sur ses pieds, Bozwell fit un moulinet du bras gauche qui déséquilibra Marj et l’envoya heurter une pile de cartons. Elle trébucha, se tordit la cheville, et tomba par terre. Elle atterrit sur le flanc en poussant un cri de douleur.)


  Jake attrapa son pistolet paralysant.


  Derrière l’agent artistique fou furieux, l’un des panneaux de la paroi opaque du bureau s’ouvrit brutalement.


  Deux énormes androïdes entrèrent dans la pièce au pas de charge.


  * * *


  Le soleil qui frappait son visage avait réveillé Dan.


  Il était assis dans un fauteuil d’osier à haut dossier, adossé à plusieurs coussins aux couleurs vives. Par la vaste baie vitrée située juste en face de lui, on pouvait voir une étendue de plage désertique. Plus loin, plus rien d’autre qu’une eau d’un bleu intense.


  Une mouette solitaire virevoltait dans le ciel clair et sans nuage de l’après-midi. Elle traçait de lents cercles tout près de la surface de la mer. Brusquement, son aile gauche se détacha de son corps.


  La mouette, oscillant dangereusement, essaya de reprendre de l’altitude. Elle n’y parvint pas et tomba, touchant la surface de l’eau dans un jet d’écume avant de couler à pic.


  —C’est la troisième aujourd’hui, remarqua quelqu’un derrière lui. Apparemment, ils n’achètent pas la meilleure qualité en matière d’oiseaux robots.


  —Nancy! (Dan voulut se lever, mais ses jambes refusèrent de lui obéir. Étourdi, il se laissa retomber dans le fauteuil qui protesta en grinçant.)


  La jeune fille qui se tenait derrière lui contourna le fauteuil et vint lui prendre la main.


  —Ils t’ont tiré dessus avec un pistolet paralysant, Dan, lui dit-elle. Tu devrais rester tranquille encore un moment.


  —Laisse-moi te poser des questions. (Il s’agrippait fermement à sa main.)


  Elle s’appuya contre le bras du fauteuil.


  —Vas-y, mais n’essaye pas encore de te lever pour l’instant.


  —Je me souviens m’être réveillé après que ce sale con… Excuse-moi, après que Merlin m’eut assommé grâce à ses pouvoirs télékinétiques.


  —J’ai rencontré Merlin. C’était un sale con.


  —D’accord. Alors je me suis réveillé à l’intérieur de Buckingham Palace. Tu étais là, avec ce type qui s’appelait Lancelot.


  —Oui. Quand j’ai appris qu’ils t’avaient capturé, j’ai insisté auprès de Lancelot pour qu’il me laisse te voir.


  —Est-ce qu’il a… Enfin on m’a dit qu’il…


  —On parlera de ça plus tard.


  Dan examina son visage.


  —Juste après ton arrivée, la quasi-totalité d’un des murs de la pièce a volé en éclats, et… (Il secoua lentement la tête.) C’est à peu près tout ce dont je me souviens, Nancy. Sauf que deux grands types en costume noir se sont emparés de toi.


  —Quand tu as essayé de les arrêter, l’un d’entre eux a utilisé son paralyseur.


  —Et ils nous ont amenés ici?


  Elle fit oui de la tête.


  —Ils en ont tué beaucoup.


  —Pourquoi nous ont-ils épargnés?


  —Moi, à cause de mon père, expliqua-t-elle. Toi, parce qu’ils ne savaient pas ce que je t’avais raconté exactement. Et ils étaient curieux de savoir ce que tu aurais pu raconter à quelqu’un d’autre.


  —Où sommes-nous exactement?


  —On est dans un satellite orbital de loisirs. Un endroit appelé la colonie des Caraïbes. Très sélect, et très cher, malgré les mouettes défectueuses.


  —Heu, apparemment, ça n’est pas seulement un lieu de vacances.


  —Ils ont un Teklabo très performant caché dans les entrailles de ce truc.


  —Très bien. Maintenant, dis-moi de qui il s’agit– un gros cartel du Tek?


  Elle lâcha sa main pour se rapprocher de la baie vitrée.


  —Il vaudrait mieux que je t’explique pourquoi je me suis sauvée, fit-elle en regardant le faux après-midi ensoleillé. J’ai surpris une conversation chez les McCays.


  —Je sais. Tu m’avais laissé entendre que tu avais appris des choses à leur sujet.


  —Je n’ai pas voulu tout t’avouer sur le moment. En grande partie parce que je refusais de croire ce qui se passait réellement. Au lieu de ça, je me suis sauvée. J’envisageais de passer quelques jours auprès de Sally. Je pensais naïvement que je parviendrais à tout arranger.


  —Ça a un rapport avec ton père, n’est-ce pas?


  —Oh, ça oui. Ça a beaucoup à voir avec Bennett Sands, industriel renommé et récidiviste. (Elle se tourna vers lui.) Il est ici, avec nous, dans ce satellite. Je ne l’ai pas encore vu, mais…


  —Eh, une minute. La dernière fois que j’en ai entendu parler, il était bouclé dans cette prison de haute sécurité près de la Bunter Academy.


  —Il s’est échappé, avec de nombreuses complicités extérieures. Ça s’est passé après que tu sois parti à ma recherche.


  —L’évasion– c’est l’un des trucs dont tu les a entendu parler, c’est ça?


  —Entre autres, fit-elle à voix basse.


  —Pourquoi est-il ici?


  —Eh bien, c’est mon père qui est pratiquement à la tête de toute cette opération. (Elle se mit à pleurer doucement.)


  Cette fois, Dan parvint à se lever. Il s’approcha de Nancy et l’entoura de son bras.


  —Ça va aller, promit-il. Maintenant on est tous les deux et…


  —Non, Dan. Rien ne va aller, rien du tout, répondit-elle. Retourne t’asseoir. Je vais essayer de te dire le maximum de ce que je sais et– bon sang, je suis désolée, mais il y a des choses qui ne vont pas être agréables à entendre pour toi.


  Chapitre28


  Le grand androïde blond prit son élan, bondit sur le bureau de Bozwell, puis se jeta sur Jake.


  Entre-temps, Jake était parti à reculons. Il dégaina son arme et se jeta à terre.


  La masse de l’homme mécanique passa bien au-dessus de lui avant d’aller s’effondrer sur une malle à costumes.


  Le couvercle s’ouvrit brusquement. Une pluie de plumes rouge et or et de longs rubans argentés s’abattit sur l’androïde.


  Jake bondit sur ses pieds et lui tira dessus.


  L’androïde blond grogna, et essaya d’attraper Jake, mais se raidit brusquement, déconnecté. Il émit une série de hoquets avant de s’effondrer sur le côté. Il heurta une pile de cartons qui s’écroulèrent tout autour de lui quand il tomba raide sur le plancher du bureau.


  Jake se tourna et vit l’autre androïde à califourchon au-dessus du corps de Marj étendu à terre. Il avait entrepris de l’étrangler de ses deux mains puissantes.


  Sans hésiter, Jake visa et tira sur lui.


  Le gros androïde se redressa brusquement et il lâcha la gorge de sa victime. Il rejeta les bras en arrière, cessa de fonctionner, et s’écroula avec fracas.


  —Je vous préviens, hurla Bozwell qui, accroupi derrière son bureau, brandissait un pistolaser de ses deux mains boudinées. Tirez-vous de mon bureau.


  Jake lança brusquement son pied en avant, et le bureau se renversa sur l’agent artistique. Bozwell fut projeté contre le mur, sa main armée heurta la cloison, et il laissa tomber le pistolaser.


  D’un seul mouvement, Jake empoigna le gros homme et le jeta sur sa chaise.


  —Reste-là, ordonna-t-il.


  Sans quitter Bozwell des yeux, il recula et s’accroupit près de Marj.


  —Vous vous sentez bien?


  D’une voix faible et enrouée elle parvint à répondre:


  —Plus ou moins.


  Jake hocha la tête et ramassa le pistolaser. Il rengaina son arme personnelle et s’approcha de Bozwell, toujours sur sa chaise.


  —Où est mon fils?


  —Je ne connais même pas votre fichu nom, et encore moins les allées et venues de votre…


  —Je suis Jake Cardigan, et mon fils s’appelle Dan.


  Il brandit le pistolaser, et l’enfonça profondément dans les côtes du gros homme.


  —Je veux savoir où ont été emmenés Dan et Nancy Sands.


  —Je n’ai jamais entendu parler d’elle non plus. Alors vous…


  —Regarde-moi, fit Jake d’une voix égale. Je suis à bout de patience depuis au moins dix minutes. Dis-moi où est mon fils.


  —Très bien, très bien. (L’agent artistique, inondé de sueur, se passait la langue sur les lèvres.) Pas la peine de vous comporter comme un fichu maniaque.


  —Qui a engagé tes mercenaires?


  —Une organisation appelée Excalibur.


  —Quelles étaient tes instructions?


  —Reprendre votre fils et Nancy Sands aux Tek Kids, répondit Bozwell. Tous ceux qui résisteraient devaient être tués.


  —Comment savaient-ils que Nancy était à Buckingham Palace?


  —Ils recherchaient la fille depuis qu’elle s’était enfuie. Quelqu’un a pensé que Danny les conduirait peut-être jusqu’à elle, alors ils l’ont suivi. Ils ont filé le gosse, et il les a bien conduits jusqu’à elle.


  —Où sont-ils à présent?


  —Je n’en suis pas très sûr.


  Jake enfonça encore le canon du pistolaser.


  —Essaye de deviner du premier coup.


  —Ils sont sur le satellite de la colonie des Caraïbes, avoua le gros homme en sueur. Ce groupe, Excalibur, ils ont une planque là-haut. J’ai aussi entendu dire que Bennett Sands se serait mis à l’abri là-bas. C’est sûrement là qu’ils ont emmené votre gosse.


  Jake reposa le pistolaser sur le bureau et sortit son pistolet paralysant.


  —Merci pour ton aide. (Il appuya sur la gâchette, et Bozwell plongea dans un sommeil qui durerait au moins douze heures.)


  —Nous devons nous rendre sur ce satellite le plus vite possible, fit Jake en se tournant vers Marj.


  Elle était debout, appuyée contre une grosse malle, mais son visage était pâle.


  —Vous allez peut-être devoir y aller sans moi, dit-elle en frottant les traces rouges qui marbraient son cou. Je me sens…


  Elle ferma les yeux, et s’effondra dans les bras de Jake.


  


  Marj habitait un cottage à Maida Vale. Sa chambre possédait une cloison sans tain qui donnait sur un petit jardin envahi par la nuit.


  Elle était assise dans son lit circulaire.


  —Je vais bien maintenant, dit-elle à Jake. Et je suis désolée de vous avoir fait dévier de votre route.


  Jake était installé près du lit, sur une chaise de lucite.


  —C’est le côté galant du service Cosmos, lui dit-il en souriant. Nous raccompagnons toujours chez elles les assistantes sociales en détresse. Surtout quand elles ont fait de la lutte avec des androïdes.


  Elle sourit et se toucha la gorge du bout des doigts.


  —Je sais que vous deviez avoir envie de partir sur-le-champ pour la colonie des Caraïbes.


  —Évidemment, mais je ne pouvais pas vous abandonner sur le plancher du bureau de Bozwell.


  —Allez-vous dire à Scotland Yard que Bennett Sands est sûrement caché là-haut?


  —Peut-être plus tard. Mais je dois d’abord tirer Dan de là, sain et sauf.


  —Vous envisagez de vous rendre tout seul dans la colonie?


  Jake hocha la tête.


  —Je veux examiner les lieux avant de tenter quelque chose. Je devrais pouvoir me faire passer pour un touriste.


  —Au moins pour un temps, en tout cas, dit-elle. Il y a plusieurs hôtels, trois ou quatre grands casinos, et une quantité de fausses plages. Des centaines de touristes y débarquent chaque jour.


  —Il semble probable que l’endroit soit contrôlé par un des principaux Seigneurs du Tek.


  —Oui, c’est pratiquement certain. Étant donné qu’ils ne vous apprécient pas particulièrement, et que Bennett Sands ne vous porte pas non plus dans son cœur, Jake, il va vraiment falloir vous montrer très prudent quand vous débarquerez là-bas.


  —Dès que vous vous sentirez mieux, je me rendrai au Spatioport de Londres, et je prendrai discrètement un billet pour la première navette en partance.


  —Oh, je suis complètement rétablie, à présent. (Marj gagna le bord du lit et se leva.) En fait, je ne sais même pas pourquoi je me suis évanouie.


  Il quitta son siège et s’approcha d’elle.


  —Il vaut mieux vous asseoir.


  —Non, je… (Les sourcils froncés, elle semblait hésiter. Puis elle tendit le bras et s’agrippa à lui.) C’est… étrange.


  —Qu’est-ce qui ne va pas, Marj?


  —Tout d’un coup, je ne tiens plus très bien sur mes jambes, lui dit-elle d’une voix affaiblie. Je vois des éclairs de couleur, aussi.


  Il la guida jusqu’à son lit, l’y installa, et s’assit auprès d’elle.


  —Laissez-moi appeler un médecin pour…


  —Non, je n’ai pas besoin de médecin je vous assure. (Elle passa les bras autour de son cou et posa sa joue contre sa poitrine.) J’ai du mal à l’avouer, parce que j’ai l’habitude d’affronter les pires zones de gangs de Londres, mais ce soir, j’ai peur.


  Jake lui caressa doucement le dos.


  —Ça arrive à tout le monde.


  —À vous aussi?


  —Bien sûr.


  Elle leva la tête pour le regarder dans les yeux. Puis, elle se pencha pour l’embrasser. Au bout d’un moment, elle demanda:


  —Est-ce que vous pourriez… rester avec moi cette nuit?


  —Je crois que ça vaudrait mieux, dit-il doucement.


  Chapitre29


  Gomez renonça à siffler.


  Il garda bouche close en quittant le hall bien chauffé de l’hôtel du Louvre pour sortir à l’aube dans le froid coupant de la rue. Un peu de neige tombait dans le matin glacial.


  —Il y a une drôle d’odeur dans l’air, monsieur, remarqua le chef qui cette fois faisait office de porteur, et s’était chargé de l’unique valise de Gomez.


  —C’est mon manteau.


  Le chef le regarda de la tête aux pieds.


  —Ah oui, en effet. Votre vêtement à l’air de fumer.


  —Il fait ça quand il est réglé au maximum.


  —La prochaine fois que vous voudrez acheter un manteau thermique à Paris, monsieur, prévenez-moi. Je peux vous recommander une boutique où vous trouverez… Mais voilà votre taxi.


  Un véhicule marron tournait le coin de la rue. Quand il s’arrêta, un robot chromé vêtu d’un long pardessus brun en descendit.


  —C’est vous qui avez commandé le Taxi Rapide?


  —Oui, acquiesça Gomez.


  Le chef s’avança pour tendre la valise de Gomez au chauffeur. Il posa le pied sur une plaque de verglas recouverte de neige et glissa.


  Il perdit sa casquette et vint heurter le chauffeur robot. La valise tournoya, et rencontra violemment l’entrejambe du chauffeur de taxi.


  —Ouille, hurla le robot. (Il fit un bond en arrière, se cogna dans la voiture, et porta les deux mains à son bas-ventre.)


  —Les robots n’ont pas de couilles, réalisa soudain Gomez. (Il plongea la main sous son manteau thermique et dégaina son pistolet paralysant.)


  Le faux robot se tournait vers lui, et tentait d’une main de s’emparer d’une arme dans sa poche.


  Gomez fit feu. Le rayon frappa le chauffeur dans les côtes, du côté gauche. Il tenta d’aspirer de l’air, tituba et s’effondra. Son masque de métal sauta comme il touchait le pavé, révélant le visage d’un voyou parisien.


  —Il y a du vilain, commenta le chef en essayant de se relever.


  —Si, reconnut Gomez.


  Deux autres brutes arrivaient en courant du bas de la rue.


  Gomez empoigna sa valise, et sauta dans le taxi à la place du conducteur. Portières claquantes, il accéléra et s’engagea dans la rue enneigée.


  * * *


  Jake s’éveilla en sursaut.


  La nuit était finie, et une aube grise apparaissait de l’autre côté de la cloison de plastiglas de la chambre.


  Il bâilla et se tourna vers Marj.


  Elle n’était plus dans le lit.


  Il tendit le bras pour tâter les draps. Sa place était froide.


  Jake s’assit et regarda autour de lui.


  Puis il perçut un faible murmure, comme si deux personnes étaient en train de parler quelque part dans le cottage.


  Jake quitta le lit sans bruit. Il marcha jusqu’à la porte entrouverte. L’une des voix était celle de Marj, l’autre celle d’un jeune homme. Jake ne distinguait pas les mots.


  Le murmure semblait venir de la cuisine.


  Il s’habilla lentement et sans faire de bruit. Quand il ramassa son holster pour l’enfiler, il s’aperçut que son pistolet paralysant avait disparu.


  Il prit le temps de fouiller la chambre, bien qu’il ne s’attendît pas à y retrouver son arme.


  Il se glissa dans le couloir, et tendit l’oreille. La conversation se poursuivait, et le jeune homme avait l’air en colère.


  Jake se dirigea vers la cuisine et ouvrit la porte. La pièce jaune était vide, mais il entendait encore les voix.


  La porte de la remise était ouverte, et il y jeta un coup d’œil. La paroi du fond avait disparu.


  —… enfin, la meilleure nouvelle c’est que tu vas pouvoir tuer Bennett Sands, disait Marj.


  —C’est super, mais il fallait vraiment que tu couches avec ce maudit flic pour le découvrir?


  —Écoute, il ne s’est rien passé… enfin, presque. Mais il fallait que je me rapproche de lui, répondit-elle. Je savais qu’il finirait par découvrir où se cachait Bennett Sands, et c’est ce qui est arrivé.


  —Bon Dieu, tu aurais pu localiser Sands sans l’aide de ce privé vieillissant, fit le jeune homme. Tu avais bien retrouvé tous les autres pour moi.


  Jake se rapprocha de l’ouverture pour mieux voir. Une courte rampe descendait jusqu’à un laboratoire d’électronique vivement éclairé. Marj, vêtue d’une blouse, était assise sur un des établis. Un jeune homme à la moustache broussailleuse était appuyé contre l’établi d’en face. Ses cheveux étaient coupés très courts, et il portait une pièce brésilienne à l’oreille.


  —Ce qui compte, c’est que nous ayons localisé Sands, insista Marj. Maintenant, tu n’as plus qu’à te rendre dans la colonie des Caraïbes et…


  —Bonjour, fit Jake en entrant dans le labo.


  —Salut Jake. Je me doutais bien que vous viendriez jusqu’ici, tôt ou tard, fit Marj en souriant. J’aimerais vous présenter mon frère.


  * * *


  Chantant à pleins poumons et tapant sur un tambour, Gomez fit son entrée dans la gare ferroviaire de Paris-Central. Il portait un long pardessus, une casquette rabattue sur les yeux, et un cache-nez qui lui mangeait la moitié du visage. Deux androïdes chantants vêtus de la même façon le précédaient, et trois autres fermaient la marche.


  Le groupe fit halte sur le quai de la navette souterraine Paris-Londres. Après avoir ajusté sa casquette, le premier androïde installa un grand panneau lumineux expliquant qu’ils collectaient des fonds pour l’Armée du Salut internationale.


  Gomez, toujours tambourinant, examina les silhouettes éparpillées sur le quai. Des passagers montaient dans les voitures, tandis que leurs amis, dont certains bâillaient d’un air endormi, les accompagnaient.


  Horloge Parlante était debout près d’un kiosque bancal de soja-café. Il grignotait un croissant en consultant plusieurs de ses montres intégrées.


  Gomez quitta ses compagnons pour le rejoindre.


  —Auriez-vous quelques francs pour une bonne cause? demanda-t-il en tendant la main.


  —Taille-toi vite fait, mon vieux, conseilla l’informateur.


  —Je suis content de mon déguisement. (Gomez posa son tambour.) Fais semblant de casquer pour un organisme charitable.


  —Merde, Gomez, tu as sept minutes et trente secondes de retard.


  —Le docteur Danenberg est-elle à bord du train?


  —Ouais, cette pute s’est pointée, seule, il y a douze minutes. (Horloge roula sa manche, et fit semblant de fouiller dans ses poches.) C’est toujours un plaisir d’aider une formidable organisation comme la vôtre, mon vieux, fit-il en élevant la voix.


  —Ça ne sonne pas très juste, mais peu importe. (Gomez regarda autour de lui.) Tu as repéré des sales types dans le coin?


  Horloge Parlante secoua la tête.


  —Personne en dehors des habituels escrocs, macs, pickpockets, téleks et arnaqueurs. Pourquoi?


  —Quelqu’un a essayé de m’avoir quand j’ai quitté l’hôtel.


  —Tu penses que c’est un coup du docteur Danenberg?


  —Elle ou ses associés, si.


  —Eh bien, je n’ai vu aucun truand inhabituel depuis mon arrivée, il y a treize minutes et huit, disons neuf, secondes.


  Gomez eut un signe de tête en direction du train à quai.


  —Dans quel compartiment est montée le docteur Danenberg?


  —Le vingt-sixC. Deux voitures plus haut.


  —Je me demande si le compartiment que j’ai réservé est bien sûr.


  —Comme je te l’ai dit, je n’ai pas repéré de tueur professionnel dans les parages. Mais tu sais, pour être tranquille, tu ferais peut-être mieux de monter avec l’autre gonzesse.


  Gomez fronça les sourcils:


  —À quelle dame fais-tu allusion?


  —Cette cinglée de journaliste.


  —Natalie? Natalie Dent est à bord de ce train?


  —Elle est montée il y a neuf minutes et dix-sept secondes.


  —Toute seule?


  —D’après ce que j’ai pu voir.


  —J’espérais l’avoir semée.


  —Elle a oublié d’être con. Quand je l’avais rencontrée à Kyoto, elle m’avait donné l’impression…


  —Je ferais mieux de sauter dans le train, coupa Gomez. Nat est à quelle place?


  —La quarante-deuxB– quatre voitures plus haut.


  —Por favor, va rendre ce tambour à mes compagnons musiciens.


  —C’est lourd.


  —Tu me le factureras.


  —D’accord. Tu n’as plus qu’une minute et vingt-trois secondes avant le départ. Tu ferais bien de te grouiller.


  En toute hâte, Gomez monta dans le train souterrain Paris-Londres.


  Il resta un moment planté dans le couloir, essayant de décider dans quel compartiment il allait s’installer.


  Chapitre30


  —Votre frère, hein? (Jake fit quelques pas dans le laboratoire.) Je croyais qu’il était mort.


  —Tu trouves que j’ai l’air mort, connard? demanda Richard Lofton.


  —Richard, je t’en prie, fit Marj d’une voix douce. Va t’asseoir dans ton fauteuil pendant que Jake et moi discutons.


  —Bon Dieu, mais je ne suis plus un gosse. Tu n’as pas à me traiter comme…


  —Chéri, je t’en prie.


  —D’accord, mais pas la peine de te foutre de ma gueule. (Les épaules basses, il traîna les pieds jusqu’à un fauteuil d’osier dans lequel il se laissa tomber.)


  —Alors vous n’avez pas abandonné la robotique? demanda Jake à la jeune femme.


  —J’ai commencé à travailler sur lui il y a près de deux ans, fit-elle, en balançant une jambe. Pendant mes loisirs, au départ uniquement pour m’échapper un peu de mon travail harassant à la Brigade sociale.


  —C’est une réplique exacte à quel point?


  —Oh, c’est Richard, répondit-elle. C’est-à-dire Richard tel qu’il était juste avant de mourir. Enfin, pas tout à fait. En réalité, il est un peu plus pimpant, parce qu’il était dans un sale état à ce moment-là.


  —Hé, je suis assis là dans cette pièce, rappela l’androïde. J’entends tout ce que tu dis, tu sais.


  —Oui, mais pas la peine de t’énerver, dit-elle à la réplique de son frère mort. Richard avait à peine plus de vingt ans quand il est mort. Et il ne vieillira jamais.


  Jake s’adossa à l’établi en face d’elle.


  —Tué dans une guerre du Brésil?


  —Richard a combattu dans la dernière, mais il en a réchappé.


  —Réchappé? Réchappé, mon cul! fit son frère. Cette foutue guerre m’a rendu méconnaissable. Merde, j’étais devenu un tekkie. C’était pas de ma faute, un tas de mecs se sont mis au Tek là-bas. On pouvait se brancher à son casque cérébral et croire que cette guerre de merde n’existait pas.


  —Personne ne te fait de reproches, chéri, le rassura-t-elle. Au bout d’un moment, l’argent lui manqua, et comme il ne voulait pas m’en demander…


  —Mais je t’en ai demandé, frangine, et tu m’as envoyé paître. Tu m’as dit: «Plus de fric pour tes délires de Tek.»


  —Je crois que tu as mal compris ce que j’essayais de…


  —Bien, sûr, j’ai mal compris. C’est pour ça que j’ai pris un job chez Bennett, dans une de ses usines de Tek du Brésil.


  —Bennett Sands. (Marj secoua la tête.) Il s’est mis dans l’idée que mon frère essayait de le doubler en vendant des informations à un cartel rival.


  —Ce mec est une vraie ordure, ajouta Richard. Il ne m’a même pas laissé une chance de m’expliquer. Il a ordonné à cinq de ses tueurs– et il en a bien fallu cinq pour me tenir– de m’emmener dans la jungle pour me tuer. Et vous savez comment ils s’y sont pris?


  —Chéri, il est inutile de t’énerver en racontant…


  —Ça ne me fait plus rien à présent. Ces salopards m’ont découpé en morceaux avec leurs pistolasers, expliqua son frère. Ils m’ont coupé en quatre. Mes boyaux se sont répandus par terre, et vous auriez dû voir tous les insectes et toutes les bestioles qui sont venues me bouffer.


  —Ça suffit, Richard.


  Il croisa les bras, ferma les yeux, et se renversa dans le fauteuil grinçant.


  —J’ai imaginé– oh, il y a déjà plusieurs mois– que ce serait amusant d’utiliser cette réplique de Richard pour tuer Bennett Sands.


  —Ça semble amusant, en effet.


  —Mais Jake, fit-elle en souriant, en partie grâce à vous, Bennett Sands a été arrêté et enfermé dans un établissement de haute sécurité en Californie du Nord. Je ne voyais pas comment l’atteindre.


  —C’est pour ça que vous avez décidé de tuer les autres?


  —En fait, j’avais établi une liste provisoire avant même de commencer à travailler sur Richard. Le nom de Sands était évidemment en tête. Mais quand je me suis rendu compte qu’il serait peut-être définitivement hors d’atteinte, nous avons décidé de poursuivre les autres.


  —Comment se sont-ils retrouvés sur votre liste? demanda Jake.


  —Richard et moi avons décidé de tuer tous ceux qui étaient responsables de sa mort.


  —Mais il n’y avait que Bennett Sands et ses hommes de main, non?


  —Si je ne m’étais pas laissé convaincre de m’engager dans cette saleté d’armée, expliqua Richard, si ces salauds de politicards n’avaient pas menti à propos de ce qui se passait réellement là-bas…


  —Ne te rends pas malade, Richard, je peux le lui dire.


  —Et ces enfoirés de Seigneurs du Tek. Ils m’ont rendu accro, et puis d’autres m’ont piégé et ont fait croire à Bennett que j’essayais de le baiser.


  —Combien de noms y a-t-il sur votre liste?


  —Il y en a encore quelques-uns à rayer. (Elle eut un petit sourire.)


  —Mais Bouchon ne faisait pas partie de vos cibles, n’est-ce pas?


  —Ces salopards sont encore en train d’essayer de m’entuber, se plaignit Richard.


  —Trois des meurtres, y compris celui du mari de votre cliente, n’étaient que de pâles imitations des méthodes et du style du Soldat inconnu, continua Marj. Je suis surprise que les forces de police internationales s’y soient laissé prendre.


  Jake s’assit sur le bord de la table de labo.


  —Vous avez fait ma connaissance pour que je vous conduise jusqu’à Sands.


  —Depuis que je savais qu’il avait été transféré en Angleterre, je le suivais de près. Et puis Beth m’a appelée pour me suggérer de vous aider– c’était un gros coup de chance pour nous. J’ai compris que vous croiseriez inévitablement son chemin, puisque vous recherchiez sa fille. Oui, j’ai bien peur que ce soit à cause de ça que je vous ai proposé de vous servir de guide.


  —Et que nous avons couché ensemble.


  —C’est un peu plus compliqué que ça. Mais au départ, je voulais vous tendre un piège ici.


  —Tout ça, c’était débile, intervint son frère. Tu n’avais pas besoin de lui pour retrouver Bennett. Merde, on les trouve toujours tous les deux. On n’a jamais eu besoin d’aide en dehors de la famille ou…


  —Nous ne sommes pas d’accord là-dessus, Richard, mais inutile de nous disputer. Surtout devant un étranger.


  —Marj, je vais dire quelque chose qui va paraître évident, fit Jake. Une chose à laquelle, j’en suis sûr, vous avez déjà pensé alors que…


  —Je ne suis pas folle, affirma-t-elle. Et, oui, j’ai envisagé cette possibilité. Vraiment à fond.


  —Construire une machine à tuer, l’envoyer éliminer des gens qui figurent sur une liste, poursuivit-il, ce n’est pas vraiment ce qu’on peut…


  —Mais Jake, tout le monde le fait, remarqua-t-elle. Vos amis les Seigneurs du Tek, par exemple, utilisent des kamikazes androïdes. De nombreux gouvernements, y compris le nôtre, en Angleterre, ont plusieurs projets qui…


  —Quoi qu’il en soit, il faut vous arrêter.


  —J’ai bien peur que ce soit impossible. Pas avant que Richard et moi ayons terminé ce que nous avons décidé.


  —Richard n’a rien décidé du tout, fit Jake d’une voix égale. Il est mort depuis des années.


  —Je te l’avais dit, frangine, que c’était pas la peine de discuter avec ce type.


  —Et si vous appeliez Beth, suggéra Jake. Vous pourriez lui parler de tout ça. C’est votre amie et…


  —Jake je n’ai pas plus besoin de conseils que d’une épaule pour pleurer. (Marj glissa une main dans la poche de sa blouse.) Nous avons l’intention de nous occuper de Bennett Sands.


  —Moi, je m’en occuperai, insista Jake.


  —Vous vous contenterez de le livrer à la justice, fit Richard en quittant son fauteuil. Ils le remettront dans une autre prison de pacotille.


  —Il est très important que Sands, comme l’ont fait les autres, meure d’une certaine façon, dit-elle à Jake. Il faut qu’il voie Richard avant de mourir, et qu’il le reconnaisse. C’est tout l’intérêt.


  —Marj, tout ce…


  —Je vous ai emprunté votre pistolet paralysant, Jake. (Elle le sortit de sa poche.)


  —Avant que vous…


  Elle tira sur lui.


  Chapitre31


  Dans le compartiment Natalie Dent, bras croisés et genoux serrés, regardait Gomez d’un œil furibond.


  —Il y a quelques années, quand j’étais un peu plus innocente et naïve qu’à présent, déclarait-elle au détective frisé, j’ai ramené à la maison un corniaud errant. C’était une créature pathétique et maladive et le regard de ses yeux ternes et larmoyants ressemblait beaucoup à l’expression niaise que tu arbores quand tu essayes d’obtenir de moi une faveur exorbitante par la cajolerie, ou…


  —Interromps une seconde le flot de ta biographie, princesa. (Il utilisait le vidéophone.)


  La journaliste fronça le nez:


  —La morale de cette histoire, c’est…


  —Tais-toi, porfavor.


  Un robot au crâne lisse et brillant venait de réapparaître à l’écran.


  —Désolé monsieur, mais M.Cardigan, n’est pas dans sa chambre ici, au Crystal Palace Hôtel. Et il n’a pas laissé de message pour M.Pollino.


  —Très bien, gracias.


  —Tu ne t’appelles pas Pollino, fit remarquer Natalie.


  —C’est l’un des noms de code que Jake et moi utilisons quand…


  —Des trucs de gamins, commenta Natalie en décroisant les bras pour pouvoir gratter son nez parsemé de taches de rousseur, avant de croiser les bras à nouveau.


  —T’ai-je dit, florita, à quel point j’appréciais que tu m’autorises à profiter de l’hospitalité de tes quartiers, tandis que nous nous acheminons sous terre vers la ville de Londres?


  —L’hospitalité, au sens du moins où on l’entend dans la plupart des régions civilisées du globe, inclut rarement l’usage gratuit du vidéophone, remarqua-t-elle. Et par-dessus le marché, Gomez, tu as mangé presque tout mon petit déjeuner.


  —C’est ça le travail d’équipe, Nat. On partage tout.


  —Comme tu as partagé les informations concernant les projets du docteur Danenberg?


  —Mais tu as réussi, comme je m’en doutais, à suivre les traces du docteur. Et le destin, qui semble veiller sur nous, s’est chargé de nous réunir à nouveau. (Il leva la main dans un signe d’apaisement.) Encore quelques appels rapides, chiquita, et j’aurai un tas de nouvelles infos à partager avec toi.


  —Il a également pissé sur ma couverture chauffante, ce qui a provoqué un court-circuit, fit-elle. Et puis, il m’a mordu la cheville.


  —De qui s’agit-il?


  —Du chiot perdu dont je te parlais, Gomez, celui que j’ai eu l’idée idiote de ramasser sous la pluie, répondit-elle. Il te ressemblait énormément, surtout les yeux.


  —Le fait de prêter à des animaux inférieurs des qualités humaines peut conduire à la folie. (Il composa un autre numéro.)


  L’écran resta noir, mais une voix rocailleuse demanda:


  —Hôtel Marryat à Londres. Oui?


  —MmeHumphry Ward, je vous prie.


  —De la part de qui?


  —Dites-lui que c’est Sid.


  Natalie décroisa les bras et croisa les jambes.


  —Quel nom débile– MmeHumphry Ward.


  —C’est un pseudo.


  —Gomez, mon amour, comment vas-tu? demanda une femme à la voix de gorge. L’écran était toujours vide.


  —Muy bien, madame Ward. Et toi?


  —Je n’ai pas à me plaindre, Sid. En quoi puis-je t’être utile?


  —Une certaine Hilda Danenberg est en ce moment même en route pour ta belle cité, expliqua-t-il. Vois si tu peux découvrir ses projets pour les deux prochains jours. Cette dame est liée à certains cartels du Tek, je pense, et au Mouvement Excalibur.


  —Ces siphonnés!


  —Je te recontacterai quand je serai à Londres.


  —Tu viens aussi, mon chou?


  —Si.


  —Il va falloir qu’on se voie.


  —Si j’ai assez de temps, bonita. Au fait, nous payons le prix habituel. Adios.


  —Il a aussi mangé mon canari, dit Natalie.


  —C’est ce que font toujours les chiens errants, commenta Gomez avant de passer un autre appel.


  * * *


  Il faisait un peu moins froid à Londres qu’à Paris. Gomez put régler son manteau thermique un cran plus bas, et le vêtement cessa de fumer.


  À présent seul, bien qu’ayant l’obligation de rejoindre Natalie pour le thé de l’après-midi, il traînait dans la ville. Il était de plus en plus inquiet, car il n’avait toujours pas trouvé trace de Jake.


  Il venait d’appeler Arthur Baimhouse, à l’agence Hewitt, et ses sentiments étaient mitigés. Il avait appelé du train, et un agent avait pris le docteur Danenberg en filature depuis la gare. Elle avait été suivie jusqu’à l’appartement qu’elle utilisait, près de Regent’s Park. Il était satisfait de savoir où elle était pour le moment, mais il était également impatient de localiser son partenaire.


  Un Baimhouse au visage rose lui avait révélé que Jake avait l’intention de se rendre dans la zone des gangs à la recherche de Dan et de Nancy Sands. Il n’avait eu aucune nouvelle depuis, et n’avait aucune idée de l’endroit où il pouvait se trouver.


  Sifflant d’un air absent, Gomez traversa Picadilly Circus, prit une ruelle tortueuse, et pénétra dans le pub à l’enseigne du «Vaisseau fantôme».


  L’endroit était sombre, froid et humide, et sentait la marée basse. Quelques clients emmitouflés, seuls pour la plupart, étaient assis devant les tables branlantes. Le barman, un grand Noir, portait une vareuse à rayures, une casquette de marin et un grand anneau d’or à l’oreille. Il avait une loupe de bijoutier fixée à l’œil gauche, et il bricolait un truc vert avec des plumes qu’il avait étalé devant lui sur le comptoir d’ébène.


  —Tu t’y connais en électronique, mon pote? demanda-t-il à Gomez qui traversait la pièce mal éclairée.


  —Très peu.


  —C’est cette saleté de perroquet, tu vois?


  Gomez s’accouda au bar.


  —Qu’est-ce qu’il a?


  —Eh bien, c’est un robot.


  —Je m’en suis douté, dès que j’ai vu tous ces circuits.


  —Il refuse de jurer.


  —À quoi bon un perroquet que ne jure pas?


  —Exactement, mon pote. T’as mis le doigt en plein sur le problème. (Le grand barman enfonça un minuscule tournevis argenté dans les entrailles de l’oiseau mécanique.) Ce que je veux dire, c’est qu’il passe la journée sur son foutu perchoir à réciter des poèmes d’amour gnangnans, et des conneries sentimentales. Une fois de temps en temps, si je le cogne vraiment fort, il laisse échapper un «Bonté divine!», ou un «Mon Dieu!», mais sans conviction.


  —Ça n’est pas vraiment approprié, reconnut Gomez avec sympathie. Mais je dois rencontrer MmeHumphry Ward dans votre fameux bistrot.


  —Ouais, elle est dans un box. Celui-là, là-bas, avec le rideau discrètement tiré. (Il le désigna d’un index charnu où adhéraient quelques plumes vertes.) Et pour mon oiseau, qu’est-ce que vous en pensez?


  —Échangez-le contre un autre, conseilla Gomez, ou apprenez à l’accepter, mais arrêtez de le tripoter.


  MmeHumphry Ward était une grosse femme d’une quarantaine d’années. En ce moment, elle était blonde. Elle sourit à Gomez quand il entra, et leva sa chope de bière mousseuse en guise de salut.


  —Je bois au bon temps, Sid.


  Il s’assit en face d’elle et posa les coudes sur la table légèrement de guingois.


  —Parle-moi du docteur Danenberg.


  MmeHumphry Ward désigna le plafond d’un pouce boudiné.


  —Cette chère femme s’apprête à partir pour la colonie des Caraïbes. C’est une de ces stations balnéaires satellites pour snobinards. Elle doit décoller à 16h12 cet après-midi même. Elle voyage sous le nom de AliceM.Dobson.


  —Bueno, apprécia Gomez. Qu’est-ce qui se passe là-haut?


  —Les conneries habituelles, répondit son informatrice. Ils ont des hôtels, des casinos, des faux palmiers. J’ai entendu dire aussi que les timbrés d’Excalibur y ont installé leur quartier général secret. (Elle leva un doigt.) Ce crétin qui se fait appeler ArthurII y habite aussi avec sa bonne femme. Mais ouvertement, rien de clandestin ou de sournois chez ces deux-là. Ils habitent une villa sur l’une des fausses îles.


  —Il y a des activités liées au Tek dans le coin?


  —Eh bien, une grande partie de la colonie appartient aux Seigneurs du Tek anglais. Mais j’ignore s’ils sont de mèche ou non avec les déjantés d’Excalibur.


  Gomez hocha lentement la tête:


  —J’ai du mal à retrouver la trace de mon partenaire, lui dit-il. Tu en as entendu parler?


  —Tu connais un journaliste appelé Denis Gilford?


  —Non. Quel rapport avec…


  —Gilford est un casse-pieds de première qui travaille pour le London FaxTimes. J’ai entendu dire qu’il avait contacté ton copain Jake Cardigan au moins deux fois, et qu’il s’était montré vraiment chiant. Et maintenant, il pose un tas de questions à propos de Jake.


  —J’ai l’impression que j’aurais intérêt à avoir une petite conversation avec lui.


  —Je vais te faire une liste de tous les endroits où traîne Gilford, proposa-t-elle. Je ne te la facture pas en plus, Sid, en souvenir de notre vieille et chère amitié.


  Chapitre32


  —… revient à lui, disait une voix métallique. Oui, il est en train de revenir à lui.


  Jake réalisa que le robot parlait de lui. Sans enthousiasme, il ouvrit les yeux.


  Gomez le regardait d’un air inquiet.


  —Je t’ai pris pour un robot, marmonna Jake d’une voix basse et enrouée.


  —C’est le chirurgien que tu as entendu.


  Un robomédic de métal blanc apparut près du partenaire de Jake.


  —Vous êtes dans une forme remarquable pour un homme de votre âge, monsieur.


  —Merci. (Jake s’assit avec l’aide de Gomez, et s’aperçut qu’il se trouvait sur le lit de Marj.) C’est là que j’ai fait une grosse erreur.


  —Ne me dis pas que tu as mélangé plaisir et devoir?


  —En quelque sorte, avoua-t-il. Comment m’as-tu retrouvé?


  —Oh, un hombre du nom de Denis Gilford s’est montré très utile pour me fournir des pistes. Il a dit que tu t’étais mis en cheville avec Marj Lofton, expliqua Gomez. Alors j’ai fini par venir te chercher dans sa petite hacienda.


  —Gilford t’a aidé?


  —Quand je l’ai suspendu au-dessus du vide en le tenant par les chevilles, si.


  —Combien de temps je suis resté dans les vapes?


  —Dix ou douze heures. Je suis allé chercher ce robomédic discret et digne de confiance, pour te faire une injection revigorante, dès que je t’ai découvert dans cet impressionnant laboratoire. On s’est servi d’un pistolet paralysant, amigo.


  —Oui, ça je m’en souviens.


  —Vous devriez rester alité pendant au moins une journée, monsieur, recommanda le robot.


  —Non, il faut qu’on monte à la colonie des Caraïbes, répondit Jake.


  —J’allais le dire, fit Gomez. Il semble que le docteur Danenberg, ainsi que…


  —Dan est là-haut. J’en suis pratiquement sûr.


  —Qui l’a enlevé?


  —Je pense que c’est une association de Seigneurs du Tek et de gens d’Excalibur.


  —Ils fabriquent du SuperTek là-haut, expliqua son partenaire. J’imagine que c’est pour cette raison que l’ami Sands a été sorti du trou. Pour les aider à fabriquer et à distribuer ce truc.


  —Qu’est-ce que c’est que ça, le SuperTek?


  —Pour résumer, ça résiste au système anti-Tek du professeur Kittridge.


  —Tu as dit que le docteur Danenberg était…


  —Le bon docteur transmet certainement les recettes concoctées par ce cher vieux professeur en personne, fit Gomez. Cette colonie des Caraïbes m’a tout l’air d’être le foyer central d’activités autour de ce SuperTek.


  —Oui, et les membres d’Excalibur ont dû contribuer à la mise sur pied du Teklabo. Ils utiliseront leur part des bénéfices pour renverser la démocratie, et mettre sur le trône ce crétin d’Arthur.


  —Ça ne serait pas la première révolution financée par l’argent de la drogue. Dès que tu te sentiras assez en forme, nous…


  —Il faut y aller tout de suite. (Avec l’aide de Gomez, il quitta le lit et essaya de se lever. Il lutta contre l’étourdissement et les nausées qui l’envahissaient. Au bout d’un moment, elles se dissipèrent.) C’est Marj qui m’a tiré dessus. Je ne t’ai pas dit pourquoi.


  —Querelle d’amoureux, peut-être.


  —Oh, ça va, Sid. Elle voulait m’écarter du jeu pendant un certain temps.


  —Quel rôle joue-t-elle exactement dans ce cirque?


  —Elle était spécialisée en robotique. Depuis qu’elle s’est installée en Angleterre, elle a construit une réplique androïde de son frère.


  —Son vrai frère ne lui suffisait pas?


  —Il est mort.


  —Elle a l’air un peu morbide dans son genre.


  —Son frère a fait la dernière guerre du Brésil, il est devenu un accro du Tek et a fini par bosser pour Bennett Sands dans une de ses installations secrètes du pays. Marj pense que Sands a fait tuer son frère.


  —Momentito, intervint Gomez. Tu ne vas pas me dire que son défunt parent était un gars maigre avec une grosse moustache et une boucle d’oreille faite avec une pièce de monnaie brésilienne?


  —Son frère Richard– c’est-à-dire, l’androïde qu’elle a construit à son image– n’est autre que le Soldat inconnu.


  —Madre.


  —Et à l’heure qu’il est, elle l’a envoyé sur la colonie des Caraïbes pour retrouver Sands et le descendre.


  —Personne ne le regrettera, mais si Dan et Nancy se trouvent dans les parages, ils pourraient être blessés dans l’attaque.


  —Oui, et Marj a des heures d’avance sur nous. Il ne faut plus perdre une minute.


  —Ce n’est pas raisonnable, commenta le robomédic en secouant la tête.


  —Je le suis rarement quand je fais quelque chose, fit Jake.


  


  —Bien sûr, il me va, fit Gomez, sûr de lui. (Les deux bras le long du corps, il fit un lent tour sur lui-même dans leur cabine de luxe.) Un peu trop ajusté sur le devant, il faut le reconnaître.


  —Manifestement ajusté, renchérit Jake. Comme son partenaire, il avait revêtu un blazer bleu marine portant le célèbre écusson rouge de Newz.


  —Natalie était pressée, et elle a dû choisir les tailles au petit bonheur.


  —Tu es sûr de vouloir collaborer avec elle à partir de maintenant?


  —C’est pour ça que je l’ai contactée, amigo, répondit Gomez. Ça m’a paru un bon moyen pour nous deux de nous rendre discrètement dans la colonie. (Il tira sur le bouton de sa veste.) Nat a organisé pour le compte de Newz une interview du prétendant au trône, le roi ArthurII. On suit le mouvement, en faisant semblant d’être ses collègues, jusqu’à ce qu’on arrive sans encombre sur le satellite.


  —Ça peut marcher. (Jake s’approcha du hublot.)


  Ils étaient à bord du Bahamas Queen, une somptueuse navette qui assurait le trajet entre Londres et la colonie des Caraïbes.


  D’un geste de la main, Gomez épousseta le logo de Newz sur sa poche de poitrine.


  —Une fois là-bas, Nat fera l’interview, et pendant ce temps-là, nous filerons débusquer Bennett Sands dans son repaire.


  —N’oublie pas, fit Jake en se détournant de la vision du vide sidéral, que le Soldat inconnu le cherche aussi.


  —On est plus malins qu’un andro. Donc, bien qu’il ait une longueur d’avance, on peut encore le coiffer au poteau.


  —Cette réplique de Richard Lofton en a déjà retrouvé et tué plus d’un, lui rappela Jake. Et il est guidé par Marj.


  Gomez lança un dernier regard critique à sa silhouette dans le miroir.


  —Dommage que ces blazers ne se fassent que dans cette couleur terne, remarqua-t-il. Eh bien, allons rejoindre Nat sur le pont sept.


  Leur cabine était située au cinquième niveau, et ils grimpèrent la rampe qui les conduisit au septième.


  —Natalie et son robot cameraman sarcastique doivent nous attendre au café de Bob la Flemme. (Gomez tira encore une fois sur son blazer dans l’espoir de le rendre plus seyant.)


  La travée qu’ils empruntaient était bordée de boutiques, de bureaux, de restaurants et de saloons.


  Comme ils approchaient du Calypso Bar & Grill, les portes de rotin s’ouvrirent brutalement. Un grand type costaud habillé d’un costume écossais aux couleurs vives sortit de l’établissement.


  L’air dégagé, Gomez donna un léger coup dans les côtes de son équipier:


  —Essaye d’avoir l’air d’un journaliste, fit-il discrètement.


  Le gros homme aperçut Gomez, fit deux pas, s’arrêta, et plongea la main dans la poche de sa veste.


  —Sainte Vierge! Le Mexicain!


  —Des ennuis, fit Gomez. C’est un truand parisien.


  Les partenaires se séparèrent.


  L’homme de main sortait son pistolet à aiguilles.


  Jake se mit à courir et plongea droit sur lui. Il le heurta violemment au niveau de l’estomac, et la brute partit en arrière.


  —Nom d’un chien, fit le gros type en atterrissant brutalement sur le coccyx.


  —Il y en a un autre, avertit Gomez, qui se retournait vers un deuxième costaud qui sortait du bar.


  Entre-temps, Jake avait envoyé valser le pistolet à aiguilles. Il se releva prestement, et souleva l’homme par les pans de sa veste écossaise.


  Il le gratifia de deux directs au menton.


  L’homme poussa un soupir et se retrouva par terre une deuxième fois.


  Gomez avait fait feu sur le deuxième assaillant avec son paralyseur. Il observa les portes en rotin et déclara:


  —Je crois qu’on les a tous eus, amigo.


  Personne d’autre ne sortit du Calypso Bar & Grill.


  —On ferait mieux de planquer ces mecs dans un coin tranquille pour avoir une petite conversation avec eux, suggéra Jake. Celui-là devrait revenir à lui dans quelques minutes.


  —J’ai aperçu une buanderie là-bas, au coin. (Gomez se pencha pour attraper le truand neutralisé par les poignets, et se mit à le traîner dans la travée.) Ça devrait faire l’affaire.


  Chapitre33


  Dès qu’ils furent tous inscrits au Nassau Palace Hôtel, ils se réunirent dans la chambre de Jake.


  —Dans l’ensemble, mon stratagème a fonctionné. (Gomez tournait le dos à la baie vitrée qui offrait une vue magnifique sur les palmiers, les toits de tuiles rouges, et les plages dorées.) Jake et moi avons réussi à débarquer ici en douce en nous faisant passer pour des journalistes.


  —D’après ce que tu m’as dit à propos de ces voyous qui vous ont sauté dessus, intervint Natalie depuis le sofa en osier, vos déguisements en membres de l’équipe de Newz n’ont trompé personne.


  —Ces types voyageaient par hasard dans la navette, fit Gomez. On est tombés dessus sans le faire exprès.


  —La première fois que tu m’as parlé de ton plan, Gomez, je t’ai dit que tu n’avais pas l’air assez éveillé pour te faire passer pour un reporter.


  —Si on laissait tomber? suggéra Sidebar qui, debout près de la porte, avait croisé ses bras métalliques. Nous sommes censés être ici pour mettre notre stratégie au point.


  Jake, assis devant la fenêtre, déclara:


  —Le type que nous avons fait parler était en route pour aller faire son rapport à un nommé Elisha Clover.


  —Clover est gérant de l’hôtel Tropics Inn, ajouta Gomez.


  —Il semble être en cheville avec les Seigneurs du Tek, continua Jake. C’est lui que j’irai voir en premier.


  —Je me suis déjà arrangé pour que tous les déplacements du docteur Danenberg soient sous surveillance, poursuivit Gomez. Dès qu’elle nous conduira dans un endroit intéressant, j’irai jeter un œil.


  —Et toi, tu t’occupes de l’interview du roi ArthurII, dit Jake à Natalie.


  —Il me semble, et souvenez-vous que j’ai l’habitude de découvrir les grands secrets depuis pas mal de temps maintenant, que je serais plus utile en restant avec Gomez.


  —Chiquita, nous formons une équipe, rappela Gomez. Ta tâche, durant cette importante phase initiale de notre opération commune, est de créer une petite diversion.


  Le robot intervient:


  —À quel moment ai-je donné mon accord pour participer à cette combine à la noix? Je suis une star, pas un simple…


  —Mets ta fierté en veilleuse, conseilla Natalie à son cameraman. Si je peux m’abaisser à le faire, tu le peux aussi, Sidebar.


  —Donnons-nous rendez-vous ici, disons dans deux heures, proposa Jake.


  —Aucun d’entre vous ne sera peut-être plus en état de se rendre à un rendez-vous à ce moment-là, conclut le robot.


  * * *


  Une brise factice traversait le patio ensoleillé de la villa. Elle souffla sur l’arbre généalogique que brandissait le roi ArthurII, fit claquer le papier quelques secondes, avant de l’arracher définitivement des doigts boudinés du monarque.


  —Sapristi, voilà qui est ennuyeux. (Arthur bondit hors de son fauteuil d’osier pour s’élancer à la poursuite du document qui filait sur le sol de mosaïque.) Gwenny, ma chérie, est-ce qu’on ne pourrait pas faire un peu diminuer ce vent, à votre avis?


  —Je trouve cette brise des plus rafraîchissantes, répondit sa femme, une blonde replète assise dans un canapé d’osier. Je suis certaine que MissDent est de mon avis.


  —Ce que je veux dire, ma chérie, dit-il en rattrapant la feuille et en la plaquant contre sa poitrine, c’est qu’il devrait y avoir une différence entre une brise et un fichu typhon, hein?


  —J’imagine, rétorqua Gwenny, que Newz n’a pas envoyé ici un de ses meilleurs reporters simplement pour vous entendre vous plaindre du temps qu’il fait, mon cher Arthur.


  —Diablement désagréable d’avoir un ouragan qui souffle dans son patio, marmonna l’homme qui se prétendait le souverain légitime de la Grande-Bretagne. (Il se rassit et fronça les sourcils en direction du faux océan qui s’étendait au-delà de son bout de plage en vrai sable.) Je suppose, missDent, qu’il vous sera possible de supprimer ce bavardage futile entre mon épouse et moi-même, de notre délicieuse petite interview, n’est-ce pas?


  —Nous ferons en sorte que vous n’ayez pas l’air ridicule, promit la journaliste en faisant un signe de tête à Sidebar.


  Le robot se tenait au milieu d’un bosquet de vrais palmiers, la caméra braquée sur le roi ArthurII.


  —Ça va être un sacré boulot, murmura-t-il.


  Arthur empoigna fermement l’arbre généalogique et le brandit devant Natalie.


  —Bon, à présent, revoyons un peu ce charmant dessin, n’est-ce pas? Ces faits et chiffres attestent sans conteste que moi seul suis l’héritier légitime du trône d’Angleterre, s’il existait encore, voyez-vous. Il traça une ligne au milieu de la feuille d’un geste de son index potelé.


  —Jusqu’où êtes-vous prêt à aller pour obtenir le rétablissement de la monarchie? lui demanda Natalie.


  —J’entends revendiquer mes droits légitimes.


  —Non, je veux parler d’actes violents, fit la journaliste. Fermeriez-vous les yeux sur une révolution?


  —Je préférerais, ma chère enfant, régner sur l’Angleterre à la suite d’un coup d’État sans effusion de sang, voyez-vous.


  —Mais êtes-vous partisan des révolutions et des massacres?


  —Je me demande ce qui est arrivé à notre thé, fit soudain Gwenny.


  —Enfin vraiment, ma chère, vous ne devriez pas interrompre une interview de cette envergure avec vos petits problèmes domestiques, protesta Arthur.


  —Vous savez bien que nous prenons le thé tous les jours à cette heure-ci, Arthur.


  —Alors, ma vieille, courez donc voir ce qui retarde Rollo. (Il la congédia d’un geste.) On coupera ces imbécillités, hein?


  —Personne ne verra jamais ça, lui promit Sidebar en se rapprochant du prétendant toujours assis.


  —Si vous voulez m’excuser un instant, chère petite missDent, et vous aussi, monsieur Sidebar, dit Gwenny en quittant son siège, il faut que j’aille voir ce qui retarde notre serviteur.


  Natalie s’adressa au roi Arthur:


  —Que pensez-vous du Mouvement Excalibur?


  —On ne peut pas toujours contrôler ses partisans les plus fanatiques, n’est-ce pas? De toute évidence, ma chère enfant, je ne crois pas à la violence, sous quelque forme que ce soit, lui assura-t-il en se tapotant le genou avec le document roulé. Cependant, si des monarchistes trop zélés parvenaient à nous débarrasser de ce système démocratique impossible qui anéantit mon pays natal, eh bien, il faudrait que je sois rudement sot pour ne pas profiter de l’occasion pour m’approprier la couronne.


  —Etes-vous en contact avec des membres d’Excalibur?


  —Absolument pas, ma chère. Rendez-vous compte qu’un homme dans ma position ne peut pas se permettre de fraterniser avec des têtes brûlées de cet acabit, répliqua le prétendant. Extrêmement mauvais pour ma réputation et tout le reste.


  —Et vous n’avez aucune idée de leurs projets?


  —Eh bien, je n’irai pas jusque-là. Après tout, ils m’envoient toutes sortes de proclamations et de manifestes. J’en ai feuilleté quelques-uns, et leurs vues d’ensemble… (Il s’arrêta net, regarda devant lui, et cligna des yeux.) Sapristi, qui est ce type à côté de vous, Gwenny?


  La blonde potelée revenait de la villa accompagnée d’un grand robot couleur bronze, revêtu d’un costume à carreaux.


  —Je pense que vous allez trouver ceci très intéressant, missDent, fit-elle. Cette personne mécanique vient juste de m’apporter cette très intéressante photo. (Elle se dirigea vers Natalie et lui tendit une petite photo en trois dimensions.)


  Un peu floue, elle montrait Natalie se baladant bras dessus, bras dessous avec Gomez dans une rue de Paris.


  —Oh, oui, je suis avec mon fiancé, dit-elle en laissant tomber la photo sur ses genoux. Il n’est pas très photogénique, je l’avoue, mais Sidebar ici présent vous dira que…


  —Pas d’absurdités, ma petite, coupa Gwenny. Cet odieux petit Latino avec lequel vous vous pavaniez dernièrement en France est un privé bien connu qui travaille pour l’agence de détectives Cosmos– et quelqu’un qui va nous attirer des ennuis et des malheurs à n’en plus finir.


  Natalie fit un signe de tête à l’intention de son cameraman, mais avant que Sidebar n’ait le temps de sortir une arme, le robot en costume à carreaux le neutralisa.


  Sidebar se raidit et s’écrasa avec fracas sur le sol de pierre du patio.


  Arthur bondit sur ses pieds, son regard désapprobateur quittant le cameraman effondré pour aller se poser sur sa femme.


  —Sapristi, ma vieille, que diable signifie tout cela? demanda-t-il l’air perplexe. J’ai bien l’impression, laissez-moi vous le dire, que vous avez grandement compromis mon interview.


  —Oh, mon cher Arthur, fermez-là. (Gwenny sortit de sa poche un pistolet paralysant et tira sur Natalie.)


  Chapitre34


  L’écume éclaboussait le visage de Gomez tandis que son taxi marin fonçait sur les flots bleus en direction de l’îlot Lazarus. Dans l’ensemble, l’illusion était presque parfaite.


  Le taxi accosta et le serveur vocal déclara:


  —Passez une bonne journée.


  —J’en ai bien l’intention. (Gomez, toujours revêtu du blazer de chez Newz, grimpa les marches de néobois jaune qui conduisaient à l’impressionnante plage de sable blanc.)


  Quelques mètres plus loin, une réplique androïde, plus grande que nature, de l’entrepreneur Sunny Lazarus se tenait sur un piédestal.


  —Salut l’ami, l’interpella l’androïde. Bienvenue dans mon île. Je suis Sunny Lazarus.


  —Je ne vous imaginais pas aussi grand, répondit Gomez en s’approchant du personnage juché sur le piédestal.


  —Quel genre de distraction aviez-vous en tête? (L’androïde faisait presque deux mètres cinquante de haut. Il arborait des cheveux blonds ondulés, un bronzage intense, et un costume blanc immaculé.) Voudriez-vous vous essayer à un jeu de hasard tout à fait excitant et scrupuleusement honnête dans mon élégant casino entièrement remis à neuf? Ou si le jeu n’est pas votre péché mignon, je peux vous proposer le grand spectacle des Lazarus Follies dans le vaste…


  —En réalité, ma mission est plus austère. Pouvez-vous m’indiquer le chemin du cimetière?


  —Ah, vous avez tout à fait raison. Tout n’est pas toujours drôle sur l’îlot Lazarus, non. Je propose également le crématorium le mieux équipé de l’univers, et l’un des plus jolis cimetières. Vous rendez visite, j’imagine, à un cher disparu?


  —Je voudrais seulement jeter un coup d’œil. Les années me rattrapent, et j’ai décidé qu’il était temps de rechercher ma dernière…


  —Sage précaution, mon ami, très sage. Et je vous promets que nous trouverons un plan de financement tout à fait adapté à vos moyens. (Le grand androïde désigna sa droite.) Vous devez vous rendre à l’Allée trois. Si en route vous avez des questions, de nombreux Sunny Lazarus sont là pour vous aider. Je suis peut-être un homme riche et important, mais je ne suis jamais trop occupé pour aider mon prochain.


  —Je vous suis très obligé. (Gomez prit le chemin qu’on lui indiquait et qui serpentait à travers une fausse jungle.)


  À mi-chemin de la belle allée, il tomba sur un autre Sunny Lazarus sur son piédestal.


  —Salut l’ami. On a un peu le cafard, j’imagine.


  —Si, en effet. Ça m’arrive souvent quand je parle à plusieurs androïdes d’affilée.


  —Non, non, l’ami, vous ne m’avez pas compris. Je sympathisais parce que de toute évidence vous vous dirigez vers notre cimetière si impressionnant et si bien entretenu. Ce n’est pas une circonstance heureuse, et donc…


  —En vérité, je viens voir la crypte d’un oncle qui est mort en me laissant plusieurs millions de dollars. Je suis fou de joie. (Il poursuivit sa route en souriant.)


  Le cimetière s’étendait sur un hectare et demi de clairière bien dégagée. Gomez s’arrêta devant le haut portail de fer forgé pour observer l’endroit. Puis, hochant la tête, il s’engagea dans une allée de gravier qui conduisait à une fontaine.


  Un homme petit, frêle et voûté, enveloppé d’un gros manteau thermique en tissu écossais était assis sur un banc blanc.


  —Tu as pris ton temps, Gomez.


  —J’ai foncé ici dès que j’ai reçu ton message, Frisson. (Il s’assit près de son informateur.)


  Frisson Kaminsky lança un regard torve à la fontaine glougloutante et déclara:


  —Je me les gèle ici.


  —J’ai connu une expérience similaire à Paris, il n’y a pas longtemps, confia Gomez. Bien que, si je puis me permettre, je trouve qu’il fait plutôt bon dans la colonie des Caraïbes.


  —Tu sais que mon métabolisme est dérangé.


  —Si. Alors, où est le docteur Danenberg?


  —C’est bien le problème, hein? C’est pour ça que je t’ai appelé, Gomez, expliqua-t-il. Je l’ai suivie jusqu’à ce grand fleuriste, près de cette rangée de tombes, là-bas. Elle y est entrée il y a deux heures, et elle n’en ai jamais ressortie.


  —Et elle n’est plus à l’intérieur?


  —Non. J’ai fini par rentrer demander le prix des glaïeuls, répondit Frisson. Pas une trace, et j’ai fouiné sérieusement.


  —Il vaut mieux que j’aille voir si je peux apprendre quelque chose.


  —Paye moi d’abord que je puisse rentrer à la maison me réchauffer.


  Gomez lui tendit deux billets Banx de cent dollars.


  —Gracias, Frisson.


  L’informateur se leva, boutonna son manteau jusqu’au cou, et s’éloigna en traînant les pieds à travers la verte prairie du cimetière de l’îlot Lazarus.


  Gomez se leva, et astiqua le logo de Newz sur sa poche de poitrine. Il s’engagea dans l’allée qui conduisait au dôme abritant la boutique de fleurs.


  Il poussa les portes de plastiglas opaque, et fut assailli par le parfum puissant de centaines de fleurs invisibles.


  —Salut, je suis reporter pigiste chez Newz, et je me disais qu’il y aurait peut-être un chouette sujet dans… Mais peut-être que non.


  Il venait de s’apercevoir que l’employé trapu derrière le comptoir braquait sur lui un pistolaser.


  * * *


  Il ne se sentait pas aussi bien qu’il aurait dû.


  D’habitude, à chaque fois qu’il revivait, l’androïde de Richard Lofton se sentait tout à fait bien. Il se concentrait sur sa respiration, et il n’y avait pas de problème. C’était comme si il n’avait jamais été tué.


  Maintenant, à l’intérieur des entrailles de la colonie des Caraïbes, il n’était pas aussi heureux qu’il aurait dû l’être. Bien sûr, le boulot avançait bien. Cette perruque ridicule que Marj lui avait fait porter, et ce costume chic de touriste avaient trompé tout le monde.


  Personne ne l’avait regardé de travers. Il s’était inscrit dans un chouette hôtel, et il s’était mis au boulot.


  Jusqu’à présent, il n’avait dû utiliser son pistolet paralysant qu’une seule fois, contre cette femme stupide qui dirigeait la salle centrale des ordinateurs un peu plus bas. Il n’avait pas réussi à la duper comme il l’avait fait pour les autres.


  Mais il avait trafiqué le système de sécurité comme sa sœur le lui avait appris, et personne ne s’apercevrait que quelque chose clochait avant plusieurs heures.


  Ce qui l’embêtait, c’était que sa sœur se soit cru obligée de batifoler avec ce Jake Cardigan.


  Non pas qu’il soit vraiment jaloux, mais l’idée lui déplaisait.


  Secouant la tête, il franchit une porte métallique pour pénétrer dans la petite pièce renfermant l’ordinateur principal de la colonie tout entière.


  —C’était pas la peine qu’elle couche avec ce type, se dit Richard en balayant du regard la pièce grise et froide. On est malins, ma frangine et moi. On les retrouve toujours.


  Il s’installa devant un écran et se massa les jointures en observant le clavier.


  Si on posait la bonne question à l’ordinateur, et de la bonne manière, on pouvait tout savoir.


  Et Marj l’avait entraîné sans relâche à poser les questions correctement.


  Assis là, il souriait et respirait calmement.


  Tôt ou tard, cet ordinateur lui dirait à quel endroit Bennett Sands se cachait sur ce satellite.


  Ça remontait un peu le moral de Richard, mais il ne se sentait pas aussi bien qu’il aurait dû.


  Chapitre35


  Le premier pirate portait un bandeau sale sur l’œil gauche, et un foulard mité sur la tête. Serrant entre ses dents irrégulières et tachées un vilain couteau, il traversa d’un pas lourd la pièce glacée aux murs de pierre, à la poursuite de la pâle jeune femme blonde vêtue d’une robe XVIIIe à fanfreluches.


  Elle trébucha, poussa un cri et tomba sur les dalles grises.


  Deux autres pirates se ruèrent dans la pièce, brandissant chacun un coutelas. L’un d’eux portait une barbe rousse broussailleuse.


  La fille hurla quand le borgne posa la pointe de son couteau sur sa gorge.


  La grosse femme debout à côté de Jake sur le balcon qui surplombait la scène commenta:


  —Elle n’a que ce qu’elle mérite. Elle flirtait avec lui de façon éhontée.


  Jake hocha la tête, et se dirigea vers la tête du groupe de sept touristes qui faisaient avec lui cette visite du château des Pirates.


  —Ceux d’entre vous qui ne souhaitent pas assister à la fin macabre de cette scène holographique authentique recréant la vie au temps des pirates, annonça Elisha Clover, peuvent descendre directement dans le donjon par l’escalier cinq à votre gauche. La séance de torture reconstituée débutera dans exactement sept minutes.


  Clover, un petit homme de quarante ans avait les cheveux blond pâle. Sur le revers gauche de son costume bleu ciel clignotait un badge portant l’inscription: «Tropics Inn Tours.»


  Tandis que deux des touristes se dirigeaient vers l’escalier cinq, Jake se rapprocha du directeur de l’hôtel.


  —C’est vraiment merveilleux cette façon que vous avez de commenter vous-même les visites, monsieur Clover, fit-il. Quand j’en ai entendu parler, eh bien j’ai vraiment été impressionné, et j’ai décidé de m’inscrire tout de suite.


  —La touche personnelle est ce qui compte le plus, dans ce métier-ci, comme ailleurs. (Clover regardait le trio de pirates qui s’étaient mis à déchirer les vêtements authentiques de la jeune femme en détresse.) Il existe, comme vous le savez sans doute, plusieurs excellents hôtels ici, dans la colonie, mais notre Tropics… aïe!


  —C’est un pistolet paralysant qui vous caresse les côtes, expliqua Jake à voix basse. Prenez l’escalier trois, je vous prie.


  —Mais je dois conduire ces personnes au…


  —Messieurs dames… (Jake se tourna vers le groupe en masquant l’arme.) Une petite affaire urgente va nous obliger, M.Clover et moi, à vous abandonner quelques minutes, leur déclara-t-il en souriant. Nous nous retrouverons tous au donjon.


  Deux autres poussées du canon du pistolet persuadèrent l’hôtelier de s’engager dans l’escalier.


  Ils se retrouvèrent dans une petite pièce sombre, et Jake demanda à Clover:


  —Où ont-ils emmené Dan Cardigan?


  Le blond recula jusqu’à un coffre de pirate en bois sculpté.


  —Vraiment, monsieur, j’ai bien peur de n’avoir aucune idée…


  —C’est mon fils.


  —Vous êtes Jake Cardigan. Bon sang, j’aurais dû…


  —Où est-il?


  —Vous ne comprenez pas, Cardigan. (Clover s’assit sur le coffre.) Il m’est impossible de trahir les gens qui…


  —Qu’est-ce qui arrivera si vous le faites?


  —Je serai réprimandé. Ils me feront certainement passer à tabac, et je ne peux vraiment pas supporter la douleur physique, ou…


  —Et la mort, qu’est-ce que vous en pensez?


  —Hein? Comment ça?


  —Si vous ne me dites pas où est mon fils, fit Jake d’un ton égal, je vous tue sur-le-champ.


  Le directeur de l’hôtel avala sa salive et cligna des yeux.


  —Vous ne pouvez pas tuer quelqu’un avec un pistolet paralysant.


  Jake remit son arme dans son holster et s’approcha:


  —Je le ferai à mains nues, Clover.


  Il déglutit encore une fois, et leva les yeux vers le plafond de pierre.


  —Très bien, fit-il au bout d’un moment. Je vais vous dire comment les retrouver– votre fils et la fille.


  —Merci, dit Jake.


  * * *


  L’employé du magasin de fleurs avait des cheveux crépus tirant sur le orange, et une multitude de taches de rousseur parsemaient son visage large et plat. Il portait un costume aux motifs floraux très colorés, et le canon du pistolaser qu’il pointait sur une partie sensible de Gomez était orné de filigranes compliqués.


  —Mains en l’air, pauvre tache, ordonna-t-il.


  —Je peux comprendre que vous ne souhaitiez pas vous faire interviewer par Newz. (Le détective fit un grand sourire et se dirigea vers le comptoir de plastiglas.) Mais ce n’est certainement pas la peine de…


  —Reste où tu es, insista l’employé. Et je ne plaisante pas. Lève les mains en l’air.


  Gomez s’arrêta près de la statue d’un ange, aussi haute qu’un homme. Il y en avait trois autres dans la pièce.


  —Très bien, oublions l’interview, proposa-t-il aimablement. Je me contenterai d’acheter un petit bouquet de fleurs, et je m’en…


  —Le docteur Danenberg nous a dit de nous méfier de toi, Gomez.


  —De vous méfier? Non, elle voulait sûrement dire qu’on devait me laisser libre de… Excusez-moi. (Il s’interrompit pour éternuer violemment.) Libre d’accéder à toutes les installations du… pardon. Il éternua encore.


  —Qu’est-ce qui ne va pas, mon vieux?


  Louchant, les épaules voûtées, Gomez désigna du menton les murs de la pièce.


  —Le docteur Danenberg ne vous a pas dit que… ho! (Il éternua deux fois. En vacillant, il se rapprochait de l’ange.) Que j’étais allergique… Oh, non! (Il éternua encore trois fois et se retrouva juste à droite de la grande statue.) Allergique aux fleurs.


  —On n’a aucune vraie fleur ici, crétin, lui dit l’employé qui gardait son arme braquée sur lui. On n’a que du plastique et des hologrammes.


  Gomez désigna le plafond d’une main:


  —C’est tous ces… zut! (Il éternua deux fois, puis encore deux fois. Il passa un bras autour de la taille de l’ange pour garder son équilibre.) Tous ces parfums de fleurs que vous diffusez là-dedans.


  —Ah ouais? C’est vrai que c’est un peu écœurant, maintenant que tu le dis… mais je n’avais encore jamais vu personne faire une crise.


  —Les allergies, c’est… (Gomez éternua violemment encore trois fois, et attrapa la statue à deux mains.)


  Tout d’un coup, l’ange bascula en avant, en direction du comptoir et de l’employé.


  —Espèce d’abruti! L’homme aux taches de rousseur recula pour éviter la lourde statue qui s’écrasa avec fracas sur le dessus du comptoir.


  Gomez bougea lui aussi.


  Il prit son élan, bondit par dessus le comptoir à moitié effondré, et atterrit sur l’employé avant que l’homme aux cheveux orange n’ait le temps de pointer son arme sur lui.


  Gomez empoigna la main qui tenait l’arme, et la cogna violemment contre le mur. Les doigts couverts de taches de rousseur laissèrent échapper le pistolet aux filigranes.


  Deux directs au menton envoyèrent l’employé au tapis.


  Gomez l’enjamba, et avec mille précautions, ouvrit la porte de l’arrière-boutique. Quand il franchit, le seuil, il avait son pistolet paralysant à la main.


  Il n’y avait personne dans la pièce.


  Elle ne contenait que des tables chargées de vases contenant des fausses fleurs.


  Il y avait une autre porte au fond, qui ouvrait sur une rampe conduisant à un tunnel souterrain.


  Gomez s’y engagea.


  Chapitre36


  Dan était assis à une petite table pliante devant la fenêtre de la suite. Son regard était perdu dans la contemplation du faux océan. Un plateau-repas était posé sur la table.


  —Ça n’a aucun sens, disait-il.


  Nancy était assise à une table semblable, tout près de lui, ignorant elle aussi son repas.


  —Non, tout se tient, en fin de compte. Mais parfois, ça demande réflexion.


  —Je ne sais pas– il y a un bout de temps maintenant que j’ai l’impression que mon père me cache quelque chose, fit-il. Peut-être qu’il est au courant que ma mère, si ce que tu m’as dit est vrai… (Sa voix s’éteignit. Il repoussa sa chaise et se leva.)


  —J’ai bien peur que tout ce que je t’ai dit ne soit vrai, Dan.


  —Mais ça veut dire qu’elle m’a menti. (Il s’approcha si près de la fenêtre que son front la touchait presque.) Elle m’a menti sur la raison de notre départ pour l’Angleterre, sur ce qu’elle fait… Merde, elle a menti sur tout.


  —La plupart des parents mentent, et les nôtres semblent particulièrement doués.


  La porte de la suite s’ouvrit dans un murmure. Jake entra, traînant derrière lui un garde assommé.


  —Dan, tu vas bien?


  Dan s’immobilisa, bouche bée.


  —Papa, comment es-tu arrivé ici?


  —Je me suis servi de ma cervelle… et de mon pistolet paralysant quand ça ne suffisait pas.


  —J’espérais bien que tu nous retrouverais.


  —Il faut nous en aller d’ici vite fait, fit Jake tandis que la porte se refermait derrière lui. (Il assit l’homme inconscient contre un mur.) Jusque-là j’ai eu beaucoup de chance, mais il faut faire vite. On se racontera les détails plus tard.


  —J’étais sûr que tu viendrais me chercher. (Dan traversa la pièce et se jeta dans les bras de son père.)


  Jake le serra contre lui.


  —O.K., allons-y.


  —Il faut emmener Nancy. (Dan recula d’un pas.) Elle n’est pas…


  —Je ne peux pas rester ici, monsieur Cardigan. (Elle s’était levée.) Je sais que vous n’avez aucune raison de me faire confiance, mais…


  —On verra ça plus tard. Dépêchons-nous de partir.


  La porte s’ouvrit une nouvelle fois, et Kate Cardigan pénétra dans la chambre. Son visage était pâle et soucieux.


  —Personne ne va nulle part, leur dit-elle. (Elle avait un pistolaser à la main.)


  * * *


  Natalie se réveilla.


  Juste devant elle, une immense peinture animée du vrai roi Arthur occupait la quasi-totalité d’un des murs de la grande pièce où elle se trouvait. Le beau monarque barbu était assis à la Table Ronde, avec un échantillon de ses chevaliers.


  La journaliste était assise sur une chaise métallique, et son bras droit la faisait souffrir. Elle s’aperçut soudain que Hilda Danenberg était debout à côté d’elle.


  Le docteur avait un pistolet hypodermique à la main.


  —Attendez quelques minutes avant d’essayer de vous lever, conseilla-t-elle. Je viens de vous faire une piqûre régénérante. Cette femme stupide avait réglé son paralyseur bien trop fort. Vous seriez restée inconsciente au moins vingt-quatre heures.


  —Combien de temps, demanda Natalie d’une voix indistincte qu’elle ne reconnut pas, suis-je restée dans le cirage?


  —Oh, pas très longtemps.


  Natalie aperçut Sidebar au fond de la pièce. Il était immobilisé sur le dos, hors service.


  —Pourquoi m’avez-vous ranimée si vite?


  —Je voulais vous parler, expliqua le docteur. Et M.Pettiford aussi.


  —En effet, oui. (Un grand homme efflanqué était debout derrière la chaise de Natalie. Il vint se placer devant elle, un mince sourire aux lèvres.) Nous souhaiterions savoir, par exemple, combien d’espions et de saboteurs vous avez amenés ici avec vous.


  —À l’instar de votre copine ici présente, je ne fréquente pas les espions, lui affirma Natalie. Je suis une journaliste accréditée par Newz, et comme vous le savez sans aucun doute, vous et vos sbires avez violé mes droits de la façon la plus…


  —Et Jake Cardigan? demanda le docteur.


  —La dernière fois que j’en ai entendu parler, il était à Londres, répondit la journaliste. Il m’arrive de temps à autre, et pas par choix, je vous l’assure, de rencontrer ce malappris qui lui sert de partenaire, un type appelé Gomez, mais je n’ai jamais eu aucun lien officiel avec l’agence de détectives Cosmos.


  —Ce Gomez n’est-il pas venu avec vous jusqu’à la colonie des Caraïbes? s’enquit Pettiford.


  —Je n’ai pas bien compris qui vous étiez, fit Natalie, les sourcils froncés. À laquelle de ces bandes de lunatiques êtes-vous…


  —Je peux vous le dire, en effet. Je suis Chevalier senior de première classe dans le Mouvement Excalibur, répondit l’homme. Ce qui fait de moi l’un des responsables de toute…


  —Parfait. Je pourrais peut-être vous interviewer un jour. (Natalie essaya de se lever.) Comme vous devriez le savoir, la seule et unique raison de ma venue sur ce paradis de pacotille était la réalisation d’une interview du roi autoproclamé ArthurII. (Elle parvenait à se tenir sur ses jambes.) Étant vous-mêmes membres d’Excalibur, et donc partisans de sa personne et de ses prétentions, j’aurais cru que vous me montreriez de la reconnaissance pour la publicité que je lui apportais. Au lieu de quoi, vous semblez vouloir me garder virtuellement prisonnière et…


  —Nous avons entendu plus qu’assez de ce stupide bavardage. (Furieuse, Hilda Danenberg s’approcha d’elle et la gifla.)


  Natalie poussa un cri, et s’éloigna de sa chaise.


  —Frapper un journaliste est un acte…


  —Qui est venu ici avec vous?


  —Je suis venue seule. (Natalie, les jambes tremblantes, se rapprocha de son robot neutralisé.) Évidemment, Sidebar m’accompagnait. Mais étant donné que c’est un robot, et pas une personne, je suppose que vous n’en tenez pas compte. Alors… (Elle chancela et porta la main à son front.) Bon sang, j’ai le vertige plus que je ne l’aurais cru. (Elle tomba à genoux, et s’effondra sur le robot.)


  Elle glissa discrètement la main vers sa poitrine, et poussa le bouton qui ouvrait le compartiment dissimulé dans son flanc. Un pisto-laser compact y était dissimulé.


  —Nous avons déjà fouillé votre cameraman, intervint le docteur Danenberg d’un ton impatient. Nous avons le pistolaser, ma chère.


  —Ça ne fait rien, amigos, annonça Gomez qui venait d’entrer par une porte latérale. J’ai le mien, moi aussi.


  Chapitre37


  Dan ne pleurait pas, mais debout, lèvres serrées et poings fermés, il était au bord des larmes.


  Sa mère s’avança dans la pièce. Elle tenait fermement le pistolaser.


  —Ne tente rien, Jake, avertit Kate. Je t’en prie– je ne veux pas être obligée de… te tuer.


  Jake ne fit pas un geste.


  —Alors tu participes à tout ça, hein?


  —Bien sûr, avoua-t-elle. N’est-ce pas ce que tu as toujours soupçonné?


  —Si, mais j’imagine que j’espérais…


  —Il est trop tard pour espérer, rétorqua son ex-femme. Tu as tout foutu en l’air.


  —Kate, c’est toi qui m’as contacté, lui rappela-t-il. Tu m’as supplié de retrouver Dan.


  —Je sais oui, mais je… je ne pensais pas que Danny atterrirait ici. Ou que tu serais capable de le suivre aussi loin.


  —Tu aurais dû le savoir, puisque Dan et Nancy ont été amenés ici sur ordre des partenaires de Sands.


  —Oui, maintenant je le sais, mais il est trop tard.


  —Maman, intervint Dan qui luttait pour contrôler sa voix, je n’ai pas voulu croire Nancy quand elle m’a dit que tu travaillais avec son père. Mais… mais c’est vrai, n’est-ce pas?


  —Oui, Danny. C’est vrai, répondit sa mère. Mais il faut que tu comprennes pourquoi j’ai…


  —Ils ont tué des gens, fit-il. Ils ont assassiné des Tek Kids et… et je ne sais qui encore. Et toi… toi, tu participes à tout ça.


  —C’est simplement que tu ne réalises pas ce qui est en jeu, insista Kate. C’est une affaire de plusieurs millions de dollars.


  —Je réalise que tu collabores avec des tueurs et des marchands de Tek, répliqua son fils. Je réalise que tu as gâché ma vie, et que tu m’as raconté des mensonges pendant… merde, pendant des années.


  —Mais Danny, notre part nous garantira la sécurité financière pour le restant de nos jours.


  —Papa était bien innocent, continua Dan en désignant Jake du doigt. Complètement, pas vrai? C’est toi et cette ordure de Bennett Sands qui avez monté le coup, qui l’avez piégé. Vous vous êtes arrangés pour qu’il soit condamné à moisir dans ce maudit Frigo– et pendant tout ce temps-là, tu savais qu’il était…


  —Nancy, ne le laisse pas parler comme ça de ton père, protesta Kate, le front creusé de plis soucieux.


  —Mon père est une sale ordure, répondit la fille de Sands. Quand je m’en suis aperçue, je me suis enfuie. Malheureusement, ça n’a fait qu’aggraver les ennuis de Dan.


  —Je vous en prie, tous les deux– arrêtez de me parler comme ça, s’énerva Kate. Vous voyez bien que j’essaye de vous aider.


  —Oh… et Papa, aussi? demanda Dan.


  L’ex-femme de Jake secoua lentement la tête.


  —Je ne peux rien faire pour lui. Mais crois-moi, il ne vous sera fait aucun mal à Nancy et à toi. On vous a amenés ici pour que vous ne puissiez raconter à personne ce qui se passait.


  —Tu es là en train de me dire que ton salopard d’amant va tuer mon père! hurla Dan. Et tu voudrais que je te remercie?


  —Danny, ne crie pas après moi, fit sa mère. Tu ne comprends pas… tu ne veux pas comprendre… que tout ce que j’ai fait, c’était autant dans ton intérêt que dans le mien.


  —C’est super, Maman. Effectivement, je n’avais pas vu les choses sous cet angle. Et à chaque fois que tu baisais avec Bennett, c’était vraiment pour m’aider.


  —Tu n’as pas le droit de…


  —Si. Ce que tu m’as fait m’en donne le droit.


  —Danny, arrête.


  Dan se dirigea vers elle.


  —Je vais te dire autre chose. Je vais te prendre ce pistolaser.


  —Danny, ne fais pas ça!


  —Et la seule façon que tu aies de m’arrêter, c’est de me tirer dessus.


  * * *


  Gomez, pistolet paralysant au poing, entra dans la pièce où Natalie était détenue.


  —Tu te sens en forme, chiquita? lui demanda-t-il.


  La journaliste était toujours à genoux à côté de Sidebar.


  —J’ai connu mieux, mais ça peut aller. Elle commença à se lever lentement.


  Gomez se laissa brièvement distraire par sa tentative chancelante.


  Le maigre Pettiford s’en aperçut. Il se pencha, attrapa la chaise en fer sur laquelle avait été assise la jeune femme, et la lança sur Gomez.


  Les pieds le heurtèrent en pleine poitrine. Il tomba violemment assis et son pistolet lui échappa.


  Le docteur Danenberg plongea vers l’arme qui filait sur le sol.


  Natalie, remise sur pied, se mit à courir. Elle bondit et atterrit sur le large dos du docteur qui s’était penchée en avant.


  Tandis que les deux femmes se battaient pour récupérer l’arme à terre, Gomez reporta son attention sur le leader d’Excalibur.


  Pettiford avait remplacé la chaise et se colletait avec Gomez, essayant de lui faire une clé au bras.


  Gomez se libéra, se retourna, et balança son pied. Le talon de sa botte s’écrasa contre le menton de Pettiford.


  —Ouf, fit celui-ci en s’étalant de tout son long.


  Gomez se mit à genoux, redressa son adversaire, et lui balança trois directs à la mâchoire.


  Pettiford s’affaissa. Gomez le laissa sombrer dans l’inconscience.


  —Bueno, commenta-t-il en se relevant et en regardant autour de lui.


  Natalie, à califourchon sur le docteur Danenberg immobilisée au sol, rejetait ses cheveux en arrière. Elle tenait fermement le pistolet paralysant dans la main droite.


  —Ne crois pas que je n’apprécie pas ton audacieuse tentative de sauvetage, Gomez, dit-elle, un peu essoufflée. Quoi qu’il en soit, si nous devons nous retrouver un jour dans une situation semblable, j’espère que tu ne te montreras pas si maladroit.


  Gomez s’inclina en souriant:


  —Tes remerciements chaleureux sont acceptés de grand cœur, linda, répondit-il. Et maintenant, je propose que nous ayons une petite conversation avec ce bon docteur.


  * * *


  Kate gardait le pistolaser braqué sur son fils.


  —Danny, supplia-t-elle. Ne fais pas ça.


  Il n’était plus qu’à quelques mètres d’elle à présent.


  —Donne-moi cette arme, fit-il en tendant la main.


  —Je ne peux pas.


  —Tu ne vas pas t’en servir pour tuer mon père, alors tire sur moi ou…


  —Je t’en prie, Danny, essaye de comprendre pourquoi…


  —Je comprends. (Il referma ses doigts autour du canon du pistolaser.)


  Kate se mit à pleurer et lâcha son arme. Pleine de colère, elle se retourna vers Jake:


  —Il est… il est comme toi.


  Dan glissa l’arme dans sa poche.


  —Nancy, Papa, allons-y maintenant.


  


  Ils avançaient en file indienne dans le couloir de l’hôtel. Dan était en tête, suivi par Nancy, puis par sa mère. Jake fermait la marche.


  —Vous ne parviendrez pas à sortir d’ici, prévint Kate.


  —Quand nous emprunterons les passages réservés au service, il n’y aura plus de problèmes.


  —Bennett est dans cet hôtel, continua son ex-femme. Il est en réunion, mais il a prévu de me retrouver après dans la chambre des enfants. Quand il s’apercevra qu’ils ne sont plus là, il fera fouiller le satellite tout entier.


  —Dan, prends la porte bleue sur la droite.


  —D’accord Papa. (Dan ralentit en arrivant près de la porte. Il l’ouvrit avec précaution, et pénétra dans le corridor aux murs aveugles qui se trouvait de l’autre côté.)


  —Bennett te tuera, lança Kate.


  —Il a déjà essayé. (Jake la poussa dans le passage.)


  —Si tu laisses tomber, et que tu lui rends les enfants, il te laissera peut-être une chance.


  —À partir de maintenant, nous progresserons en silence.


  —J’essaye de t’aider, Jake, de sauver ta foutue vie.


  —C’est marrant, Kate. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai du mal à te faire confiance.


  À la fin du passage, il y avait une autre porte bleue.


  —On prend celle-là, Papa?


  —Oui, et après, tu suis la rampe qui descend sur la gauche.


  Avant qu’ils aient atteint la porte, elle s’ouvrit à la volée.


  Bennett Sands, pistolaser à la main, pénétra dans le corridor.


  —Tiens, tiens, Jake Cardigan, fit-il avec le sourire. L’homme que je mourais d’envie de rencontrer.


  Chapitre38


  La manche gauche de la veste de Sands était vide. C’était un homme pâle au visage bouffi, et il gardait aux lèvres son sourire suffisant.


  —Si je m’en souviens bien Cardigan, vous avez déjà envahi ma vie privée une première fois.


  —C’était au Mexique, oui.


  —Grâce à vous et à vos amis de l’AICD, j’y ai perdu un bras.


  —Bonjour Père. (Nancy s’écarta légèrement de Dan.)


  Sands ne regarda pas directement sa fille. Son attention restait fixée sur Jake.


  —Je te parlerai plus tard, jeune fille. Tu m’as vraiment causé beaucoup d’ennuis.


  —C’est réciproque, rétorqua-t-elle.


  —On verra ça plus tard, Nan.


  —Tu veux dire quand tu auras tué Jake Cardigan?


  —Ça suffit, lui dit-il. Maintenant, Cardigan, dirigez-vous vers moi.


  —Danny, non! cria soudain Kate. (Elle se précipita sur son fils et l’emprisonna de ses bras.) Bennett, il a mon arme.


  —Danny, ça m’étonne de ta part. (Sands pointa le canon de son pistolaser en direction du garçon.) Pourtant, j’ai été un second père pour toi.


  —J’ai toujours le premier. (Dan lâcha le pistolaser qu’il essayait de sortir de sa poche.) Je n’ai pas besoin de toi, Bennett.


  —Une minute, ne bougez pas Cardigan. (Sands reporta son attention sur Jake.)


  Ce dernier essayait de s’emparer du pistolet paralysant dans sa veste.


  —Vous ne semblez pas très populaire auprès des jeunes, fit-il remarquer en ouvrant ses deux mains devant lui, paumes en avant.


  —Quand j’aurai le temps, je ne manquerai pas d’y réfléchir.


  Kate reprit son arme dans la poche de son fils.


  —N’essaye pas de refaire une chose pareille Danny, je t’en prie.


  —C’est vous qui allez diriger cette opération de SuperTek, n’est-ce pas, Sands? demanda Jake.


  —Je suis l’un des associés à parts égales, c’est exact.


  Jake hocha la tête et demanda encore:


  —Et le professeur Kittridge est l’un de ces associés?


  —Oh, oui. Oui, Cardigan, le père de votre maîtresse en titre est avec nous.


  —Et vous participez activement à ce Mouvement Excalibur, hein?


  Sands répondit en riant:


  —L’argent de ces cinglés vaut bien celui des autres. Ils ont subventionné une grande partie de l’opération jusqu’à présent.


  —Y compris ton évasion. (Nancy se remit à côté de Dan.)


  —N’interromps pas la conversation, jeune fille, coupa son père. Mais, maintenant que j’y pense, la conversation est terminée. Cardigan, remettez-nous sans geste brusque les armes que vous détenez.


  —Il a un pistolet paralysant, l’informa Kate. Et je ne sais pas quoi d’autre.


  —Très bien, Cardigan, donnez votre paralyseur et… (Il s’interrompit au milieu de sa phrase et ouvrit des yeux comme des soucoupes.)


  Une porte rouge de l’autre côté du couloir venait de s’ouvrir brusquement. Richard Lofton, armé d’un pistolaser et d’un pistolet paralysant, franchit le seuil.


  —Ça fait une paye, hein, Bennett?


  * * *


  Le docteur Danenberg posa sa paume droite sur le panneau d’identification du bureau, et la porte s’ouvrit.


  —C’est là, dit-elle d’une voix aigre et mécontente. (Elle demeura dans le couloir froid.)


  —Vous avez l’air ronchon, observa Gomez, la poussant devant lui dans la pièce et examinant minutieusement l’intérieur au moment de franchir le seuil.


  Trois des murs étaient faits de métal gris, et le dernier était une paroi de plastiglas sans tain. De l’autre côté se trouvait un vaste laboratoire, où au moins deux douzaines de robots, une douzaine d’androïdes et sept ou huit humains travaillaient sur de longues tables blanches.


  —Bueno, commenta Gomez tandis que la porte se refermait derrière eux dans un souffle. Nous avons enfin trouvé le Teklabo que nous cherchions, chiquita.


  Natalie se rapprocha de la paroi transparente.


  —Quel dommage que ces crétins aient neutralisé Sidebar, dit-elle avec regret. Quelques images de cette fabrique de Tek clandestine, assorties de mes commentaires éclairants, feraient un reportage du tonnerre.


  —Asseyez-vous là-bas, doc, suggéra Gomez en désignant une chaise de sa main armée. Croisez gentiment les mains sur vos genoux, porfavor.


  —Je regrette vraiment que vous vous soyez cassé la jambe et pas le cou.


  —Voyons si nous pouvons conserver les relations amicales que nous avons entretenues jusque-là. (Il s’appuya contre le bureau.) Je présume que le professeur Kittridge et vous ne vous êtes pas réellement séparés.


  —Vous pouvez présumer tout ce que vous voulez, monsieur Sanchez.


  —Gomez, corrigea-t-il en souriant. Je sais déjà que vous avez fait plusieurs fois le voyage en Californie du Nord pour lui rendre de discrètes visites. J’imagine qu’il a dû trouver un moyen de vous transmettre des renseignements nécessaires à la fabrication du SuperTek. Il désigna du pouce le laboratoire fourmillant d’activité.


  Le docteur croisa les bras et ne dit rien.


  —Ta technique pour poser des questions, si tu me permets de te le dire, n’est pas aussi posée et efficace qu’elle le devrait.


  —Si, je sais, reconnut-il. Parfois, j’ai tellement hâte d’obtenir les informations que je me mets à gifler les gens. Je sais que c’est un gros défaut, mais c’est comme ça. (Son sourire s’élargit quand il se retourna vers le docteur Danenberg.) Alors, à propos de Kittridge?


  —Oui, il est impliqué, répondit-elle à voix basse et les lèvres serrées. C’est lui qui a eu l’idée du SuperTek. C’était un projet sur lequel il travaillait avec Sands, bien avant tous ces événements au Mexique.


  —Muy triste. (Gomez secoua lentement la tête.) Il est triste d’imaginer qu’un homme doté de ses capacités se soit laissé tenter par une grosse somme d’argent pour vendre ses semblables.


  —Est-ce qu’on va traîner ici toute la sainte journée pendant que tu pontifies en espagnol? (Natalie se détourna de la paroi transparente.)


  —Un peu de patience, chiquita. Un peu de morale de temps en temps, c’est bon pour cette vieille alma. (Il se dirigea vers le vidéo-phone.) Je vois que vous avez ici un appareil à l’épreuve des écoutes. Je vais passer un appel satellite à l’agence londonienne de l’AICD, et faire un rapport sur nos trouvailles. En retour, ils enverront un panier à salade sur ce nid de vipères.


  —Mais peut-on avoir confiance en l’AICD?


  —Je connais un hombre au bureau londonien qui est au-dessus de tout soupçon. (Il s’installa devant l’écran.) Dès que j’aurai terminé, on ira à la rencontre de Jake.


  —Comment savoir où il se trouve en ce moment?


  —Le docteur Danenberg va nous le dire, expliqua-t-il. Ou plutôt, elle va nous révéler où sont détenus Dan et Nancy. Jake devrait se trouver dans les parages.


  Chapitre39


  Richard Lofton souriait en s’approchant de Bennett Sands.


  —J’ai pas beaucoup changé au cours des années, pas vrai, Bennett? Ses deux armes étaient braquées sur lui.


  —Non, pas du tout, Dick, en effet. (Le pistolaser de Sands était maintenant pointé sur le nouveau venu.)


  —N’essayez pas de faire une connerie, Cardigan, avertit Lofton en lui lançant un bref regard. J’ai exactement la tête que j’avais quand tu as ordonné ma mort, pas vrai, Bennett?


  Sands secoua la tête.


  —Tu sais bien que s’il y a eu une tentative de meurtre contre toi, je n’y étais pour rien.


  Lofton éclata de rire.


  —Mais bien sûr que si, Bennett. Bon Dieu, les gars que tu avais payés m’ont tout raconté avant de me tuer. Ils ne te l’ont pas dit? Ils ne t’ont pas donné tous les détails? Tu sais, ils ont coupé mon corps en morceaux, et ça les faisait pleurer de rire quand ils m’ont expliqué ce qu’ils allaient me faire. C’était dans cette putain de jungle, tu vois Bennett, alors tu peux imaginer…


  —Mais qu’est-ce que tu racontes, Dick? Tu es toujours en vie et…


  —Je me suis fait un nom moi aussi, Bennett, coupa-t-il. Un tas de gens, toi y compris, pensaient que je ne valais pas grand-chose. Mais, merde, je suis célèbre maintenant.


  —Je l’ignorais.


  —C’est parce qu’on me connaît sous un autre nom, expliqua-t-il. C’est moi le Soldat inconnu.


  —Je ne crois pas avoir entendu parler de toi, fit Sands.


  —Bien sûr que si. En fait, des hommes à toi ont même essayé de m’imiter. C’est pas vrai, Cardigan?


  —Si. Ils ont essayé de faire en sorte que le meurtre de Joseph Bouchon ressemble à l’un des vôtres, répondit Jake. Ils voulaient l’empêcher de mettre son nez dans leur opération de SuperTek.


  —C’étaient des connards. Ils étaient bien loin d’égaler mon style.


  —Richard, on va s’asseoir, on va discuter, et on va tout arranger entre nous, proposa Sands. Pour l’instant, comme tu le vois, je dois m’occuper de Cardigan.


  —Hé, Bennett, t’as rien compris. (Lofton s’approcha encore de quelques pas.) Je suis là pour te régler ton compte, tu vois. C’est toi qui a voulu me tuer le premier, sauf qu’on ne pouvait pas t’atteindre dans cette poubelle de haute sécurité en Californie. Alors on a commencé par les autres.


  —Sois raisonnable, fit Sands. J’ai un pistolaser moi aussi. Les chances sont…


  —Oh, allons, Bennett. J’en ai rien à foutre que tu me tues une deuxième fois. Et avant que tu y arrives, je sais que je peux te descendre. Évidemment, j’aimerais bien pouvoir te découper, mais je ne vais pas…


  —Je vous en prie, intervint Kate. Ne faites pas ça. Bennett est tout à fait prêt à conclure avec vous un accord très généreux. N’est-ce pas, Bennett?


  —Oui, bien sûr. Ça vaudrait bien mieux que cette situation ridicule, Richard.


  Lofton éclata encore de rire.


  —Il n’a rien compris, fit-il en secouant la tête. Dites-lui, Cardigan.


  —Vous avez vraiment tué Richard Lofton au Brésil, il y a des années, expliqua Jake. Vous auriez dû vous rendre compte, Sands, que vous parlez à un androïde criant de réalisme.


  Sands plissa les paupières, scrutant Lofton.


  —Un androïde, dit-il à voix basse.


  —Parfait, Bennett, fit Lofton. Tu vois, les androïdes ne sont sensibles ni à l’argent, ni à la flatterie, ni à toutes ces conneries. Je suis venu ici pour te tuer, pauvre salopard.


  Soudain, Kate se précipita sur l’androïde en hurlant:


  —Non! Je ne vous laisserai pas le tuer!


  Lofton la repoussa de côté en la frappant de sa main armée du paralyseur.


  Au même moment, Sands visa et fit feu de son pistolaser.


  Mais Lofton tira lui aussi.


  Le rayon creusa un profond zigzag dans la poitrine du manchot.


  Le tir de Sands sectionna les deux jambes de l’androïde.


  Kate se précipita en sanglotant sur Sands qui titubait.


  Le sang jaillissait à gros bouillon du sillon creusé dans sa poitrine. Il tomba à genoux, et des gouttes de sang éclaboussèrent le sol métallique tout autour de lui.


  Sands voulut parler, mais ses mots furent noyés par le sang qui sortait aussi de sa bouche.


  —Bennett, Bennett… (Kate l’entourait de ses bras luttant pour l’empêcher de tomber.)


  —Merde, murmura Lofton, couché par terre. J’en ai encore cinq à tuer. (Il cessa de fonctionner.)


  Dan prit la main de Nancy, et ensemble, ils regardèrent mourir son père.


  * * *


  Jake ne rentra à Los Angeles que deux jours après Noël. Le premier après-midi, il se rendit à l’extrémité du secteur de Santa Monica. Il marcha le long de la plage, s’arrêtant souvent pour scruter le bleu pâle de l’océan.


  Gomez le retrouva là-bas à la tombée de la nuit.


  —Je peux t’accompagner, amigo?


  Jake haussa les épaules et reprit sa marche.


  —J’étais avec Bascom chez Cosmos, raconta Gomez. On va avoir un bonus pour l’affaire Bouchon. Plus une part non négligeable de la récompense que l’AICD va nous verser pour avoir découvert le laboratoire de SuperTek.


  Jake s’arrêta encore une fois pour regarder l’horizon.


  —Je me fais vieux, Sid, dit-il enfin.


  —Je m’en suis aperçu, si. Mais en ami fidèle, je n’ai rien dit.


  —Ce que je veux dire c’est– merde, quand on était flics et qu’on bouclait une affaire, je me sentais bien après.


  —Personne ne s’attendrait à ce que tu sautes de joie à l’heure actuelle. Kate va certainement aller en prison, et le professeur Kittridge aussi.


  —Il est probable que j’ai toujours su que Kate était impliquée jusqu’au cou dans tout ça, mais je refusais de l’admettre.


  —Puisque tu t’y attendais en quelque sorte, ça ne t’a sûrement pas choqué autant que ça aurait pu.


  Jake reprit sa promenade.


  —C’est Dan qui a été très choqué.


  —Mais il est fort.


  —Oui, mais quand même…


  —Écoute, il est presque adulte. Tu dois arrêter d’essayer de le protéger des vicissitudes de la vie.


  —Je suis resté absent trop longtemps pendant qu’il grandissait. Là-haut, au Frigo– et peut-être même avant– j’étais trop souvent absent.


  —Pensons plutôt à mañana, suggéra Gomez. Qu’est-ce qu’il a décidé de faire?


  —Dan va rester en Angleterre jusqu’à ce que Nancy Sands soit prête à repartir pour le GLA– ça ne devrait pas trop tarder. Ensuite il reviendra vivre avec moi.


  —Bueno. Ça vous fera du bien à tous les deux. En parlant d’Angleterre, on ne sait toujours pas ce qu’est devenue Marj Lofton. Tous les flics sont à sa recherche.


  —Elle est sûrement planquée quelque part, en train de construire une nouvelle réplique de son frère.


  —Et comment ça se passe pour Beth?


  —Elle n’a pas été particulièrement attristée par l’arrestation de son père. Elle reste à Berkeley pour travailler jusqu’à ce que le système anti-Tek soit au point.


  —Et c’est à ce moment-là que vous vous reverrez?


  —Oui, certainement un peu après le jour de l’an.


  —Eh bien, toute cette affaire finit plutôt bien, remarqua son équipier. Toi et Dan ensemble, toi et Beth ensemble– oh, et Natalie Dent avec son Sidebar réparé, partis en reportage plusieurs semaines sur la Colonie de la Base lunaire. Ajouté à cela le fait que très bientôt le Tek aura disparu de la surface de la Terre.


  —Il va sûrement arriver quelque chose de grave, fit Jake.


  —Mais pendant ce bref intervalle entre les soucis, conclut Gomez, on va pouvoir profiter de la vie, amigo.
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